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1.
Après avoir arrêté son superbe étalon noir à l’ombre d’un oranger, Alejandro Navarro Vasquez, comte Olivares, contempla la vallée inondée de soleil.
En ce beau matin de printemps, sous un ciel bleu et transparent, les terres fertiles et les bois s’étalaient à l’infini. Ils appartenaient à sa famille depuis plus de cinq cents ans, et pourtant Alejandro regardait ce magnifique domaine d’un air sombre.
Depuis l’échec de son mariage, survenu presque deux ans et demi plus tôt, tout avait changé.
Ce mariage inconsidéré avait divisé sa famille, et pour un Espagnol fier et puissant comme lui, cela représentait un drame irréparable. Ayant écouté son cœur et non sa raison, il avait commis une erreur colossale dont il payait encore le prix.
Depuis, son demi-frère Marco avait accepté un poste aux Etats-Unis, coupant tous les ponts avec lui, sa mère et sa sœur…
Après la mort prématurée de leur père, Alejandro avait été très présent pour son jeune frère. Mais si celui-ci était apparu devant lui à cet instant, aurait-il pu sincèrement lui pardonner ? L’aurait-il accueilli avec chaleur au château familial ?
En revanche, en ce qui concernait Jemima, non seulement il n’y avait aucune place pour le pardon dans son cœur, mais il frémissait encore d’indignation au souvenir de la bassesse de sa conduite.
Sa femme et son frère avaient trahi sa confiance et son amour.
Et depuis que Jemima l’avait quitté de façon scandaleuse, avant de disparaître totalement, Alejandro avait soif de venger son honneur.
Lorsque son mobile se mit à vibrer dans sa poche, il s’en saisit avec impatience. Ne pouvait-on pas le laisser tranquille, alors qu’il goûtait l’un de ses rares moments de solitude ?
Mais quand il apprit que l’enquêteur privé, engagé pour retrouver Jemima, était arrivé et désirait le voir, il retourna rapidement au château.
Alonso Ortega avait-il enfin réussi à localiser son épouse infidèle ? se demanda-t-il en éperonnant son cheval.
*  *  *
— Je vous prie de m’excuser d’être venu sans avoir sollicité de rendez-vous, Votre Excellence, dit l’enquêteur en s’inclinant avec respect. Mais je désirais vous communiquer cette information le plus rapidement possible : j’ai retrouvé la comtesse.
— En Angleterre ? demanda Alejandro.
Ortega opina du chef, puis relata en détail les résultats de son enquête. Mais au cours de son récit la mère d’Alejandro, la comtesse douairière, entra malheureusement dans la pièce. Dardant ses yeux noirs et perçants sur l’enquêteur, elle lui demanda s’il avait réussi dans sa mission. Après qu’il lui eut répondu par l’affirmative avec déférence, un léger sourire approbateur éclaira le visage altier et sombre de doña Hortencia.
— Je dois encore ajouter quelque chose, reprit Ortega avec une réticence manifeste. La comtesse a un enfant : un petit garçon d’environ deux ans.
Alejandro sentit le sang se figer dans ses veines tandis qu’un silence lourd accueillait ses paroles. Il durait toujours lorsque la porte s’ouvrit soudain sur Beatriz, sa sœur aînée. Embarrassée, la jeune femme s’arrêta sur le seuil.
— Cette sale aventurière d’Anglaise a donné naissance à un bâtard, dit alors leur mère d’un ton glacial.
Alonso Ortega comprit aussitôt que sa présence n’était plus nécessaire ni désirée. Après avoir tendu un fin dossier à Alejandro, il s’excusa et quitta le bureau.
— Un enfant ? murmura Beatriz dès que la porte se fut refermée sur l’enquêteur.
Elle regarda son frère avec un mélange de consternation et de stupeur.
— Mais… de qui ?
Pour toute réponse, Alejandro se contenta de hausser les épaules.
Sa femme avait porté et mis au monde l’enfant d’un autre !
— Si tu m’avais écouté, Alejandro, commença alors doña Hortencia d’un ton sentencieux, ce ne serait pas arrivé. Dès le moment où j’ai fait la connaissance de cette créature, j’ai compris qu’elle n’était pas pour toi. Tu étais l’un des hommes les plus…
— J’ai épousé Jemima, l’interrompit-il d’une voix tranchante.
Il n’était pas d’humeur à supporter le mélodrame constant dans lequel vivait sa mère.
— Oui, poursuivit-elle néanmoins. Parce que cette femme dépravée t’a envoûté. A cause d’elle, mon pauvre Marco vit à l’autre bout du monde. Et le fait qu’elle ait pu donner le jour à un enfant illégitime, alors qu’elle portait encore notre nom, est l’acte le plus répugnant que j’aie…
— Assez ! Ce genre de récrimination ne sert plus à rien à présent, tonna-t-il.
Le visage empreint d’un mélange de colère et de méchanceté, doña Hortencia décocha un regard accusateur à son fils.
— Il reste néanmoins une chose essentielle à faire, que je sache ! Tu n’as pas encore commencé la procédure de divorce, n’est-ce pas ?
— Je me rendrai en Angleterre pour rencontrer Jemima dès que j’aurai pris les dispositions nécessaires, répliqua sèchement Alejandro.
— Tu n’as pas besoin d’y aller personnellement, protesta sa mère. Envoie notre avocat !
— Non, riposta-t-il. Jemima est encore mon épouse. Et je n’ai besoin ni de ta permission ni de ton approbation.
Puis il annonça qu’il désirait rester seul.
Beatriz se dirigea aussitôt vers la porte du bureau, tandis que sa mère adressait un dernier regard indigné à Alejandro avant de la suivre en redressant la tête.
Un enfant. Jemima avait un enfant, se répéta-t-il en se versant un cognac. Cette nouvelle était pour lui plus choquante encore parce que, peu de temps avant de le quitter, sa femme avait fait une fausse couche.
Par conséquent, il était absolument certain que celui-là ne pouvait être le sien. Alors, était-ce celui de Marco ? Ou d’un autre homme ? Ces questions étaient tellement sordides…, songea-t-il en tressaillant de dégoût.
Revenant vers son bureau, il ouvrit le dossier et le feuilleta, sans y trouver grand-chose. Jemima vivait maintenant dans un village du Dorset, où elle tenait une boutique de fleurs. L’espace d’un instant, des souvenirs de la femme qui l’avait lâchement trahi déferlèrent en lui, menaçant de le submerger. Il les repoussa aussitôt violemment, grâce à l’autodiscipline de fer qui était devenue pour lui une seconde nature.
Où était passée celle-ci, lorsqu’il avait rencontré Jemima Grey ?
Face à elle, il s’était montré incapable de résister au désir. Il lui avait paru vital de posséder son corps sensuel à la peau de porcelaine. Et cette faiblesse s’était avérée fatale.
Heureusement, ce désir brûlant était maintenant complètement éteint.
Mais tant que le divorce ne serait pas prononcé, la loi considérerait l’enfant qu’elle attendait comme le sien.
Alejandro serra les dents. Il devait aller en Angleterre.
*  *  *
Au moment où Jemima achevait d’envelopper un bouquet dans du papier transparent, Alfie apparut au coin du comptoir, ses grands yeux bruns pétillant de malice.
— Bonjour, dit-il gaiement à la cliente.
— Bonjour, répliqua celle-ci en lui souriant. Dis donc, tu es un beau garçon !
Les gens faisaient souvent ce compliment à son fils, songea Jemima en rangeant l’argent dans la caisse. Alfie avait en effet hérité des sublimes yeux sombres de son père, de sa peau mate et de ses épais cheveux noirs et soyeux. De sa mère, il n’avait que les boucles indisciplinées…
Pas seulement, se corrigea-t-elle en son for intérieur, car il possédait également sa chaleur naturelle et sa nature optimiste. Plus rarement, il révélait un tempérament ombrageux et passionné, semblable à celui de son père.
Jemima repoussa cette pensée et baissa les yeux sur son fils. Tout en se parlant à lui-même, Alfie jouait avec ses petites voitures à côté d’elle, à même le sol. Heureusement qu’il était un enfant facile, se dit-elle en se remettant à la préparation d’un arrangement floral commandé par un client.
C’était par pur hasard qu’elle avait échoué à Charlbury St Helens, au moment où elle traversait une des périodes les plus difficiles de sa vie. Et, depuis, elle n’avait jamais regretté d’y être restée et d’y avoir posé les fondations de sa nouvelle existence.
Etant alors enceinte, le seul travail qu’elle avait pu trouver avait été un poste de vendeuse, dans cette boutique. Et à sa grande surprise, elle s’était découvert un réel intérêt pour l’art floral. Si bien que, non seulement elle avait trouvé un travail sur lequel se concentrer, mais elle s’était rapidement inscrite à des cours du soir pour acquérir une qualification professionnelle.
Quelque temps plus tard, lorsque sa patronne avait décidé de prendre une retraite anticipée, pour raisons de santé, Jemima avait eu l’audace de saisir l’opportunité et de reprendre la boutique. Ensuite, elle avait élargi ses activités en se lançant dans des projets ponctuels, comme la décoration florale pour des mariages ou des manifestations locales.
A présent, elle était très fière de son entreprise même si, parfois, elle avait du mal à croire à sa réussite. En effet, venant d’un milieu très humble, rien ne l’avait prédestinée à ce succès.
Non seulement son père avait été un homme violent et brutal, ne travaillant presque jamais — sauf quand il y était vraiment acculé —, mais il dominait impitoyablement sa femme, ne répugnant pas à recourir à la brutalité.
Le cœur serré, Jemima repensa à sa mère alcoolique, morte dans un accident de voiture, alors que son mari était au volant.
Adolescente, elle n’avait jamais osé nourrir la moindre aspiration : dans sa famille, personne n’avait jamais essayé de grimper un seul degré de l’échelle sociale.
« Ce n’est pas pour des gens comme nous. Jemima doit travailler. » C’est ce qu’avait dit sa mère à l’enseignante qui tentait de la persuader que sa fille aurait dû poursuivre sa scolarité jusqu’au baccalauréat.
« Tu n’es qu’une idiote, comme ta mère. Une bonne à rien ! » Son père lui avait asséné ces mots si souvent qu’elle en était restée marquée pendant des années…
Jemima secoua la tête. Elle ne voulait pas penser à tout ça.
Après avoir déjeuné avec Alfie, elle le conduisit à la garderie municipale. Dès qu’il aperçut ses amis, le petit garçon se précipita vers eux en poussant des cris de joie. En effet, même si elle lui avait installé un coin jeu dans l’arrière-boutique, cela ne suffisait pas à contenir longtemps l’énergie débordante de son fils.
Aidée par Flora, une assistante maternelle qui était aussi son amie, Jemima avait réussi à garder Alfie avec elle au magasin. Mais à présent, il était assez grand pour passer ses après-midi à la garderie. Cet arrangement était parfait, car Flora était de plus en plus occupée par ses chambres d’hôte.
Une heure plus tard, Jemima, ravie, vit entrer la jeune femme dans sa boutique.
— Tu as le temps de boire un café ? lui demanda-t-elle aussitôt.
Une fois dans la kitchenette, Jemima regarda son amie aux cheveux flamboyants et aux superbes yeux verts. Visiblement, Flora était embarrassée.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Ce n’est probablement rien. J’avais l’intention de venir t’en parler samedi, mais une famille a réservé à la dernière minute pour le week-end, et j’ai été débordée.
Flora soupira brièvement avant de poursuivre.
— Apparemment, un type venu dans une voiture de location a traîné dans le village, mardi dernier. Et quelqu’un l’a vu prendre ta boutique en photo. Il a aussi posé des questions sur toi à la poste.
Un frisson glacé parcourut le dos de Jemima.
— Quel genre de questions ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
— Il a demandé si tu vivais bien ici, et quel âge avait Alfie. Le type était jeune et pas mal. A la poste, Maurice a cru qu’il…
— Etait-il espagnol ? l’interrompit Jemima.
— Non, c’était un Anglais, de Londres, répondit son amie en secouant la tête. Il tentait probablement juste sa chance avec toi…
— Je n’ai aucun souvenir d’avoir vu un jeune Londonien dans ma boutique la semaine dernière.
Flora haussa les épaules.
— Ecoute, je n’en sais pas plus. Et, si j’avais pensé que cela te tracasserait comme ça, je ne t’en aurais pas parlé. Pourquoi n’appelles-tu pas… Comment s’appelle-t-il, déjà, ton mari ?
— Alejandro, répondit Jemima, le ventre affreusement noué. Pourquoi l’appellerais-je ?
— Pour lui dire que tu veux divorcer.
— Personne ne dit à Alejandro ce qu’il doit faire. C’est lui qui décide de tout. Et puis ce ne serait pas aussi simple, une fois qu’il découvrirait l’existence d’Alfie.
— Alors, va voir un avocat et raconte-lui ce que t’a fait ce salaud.
— Il ne m’a rien fait, protesta Jemima. Il ne buvait pas, ne me battait pas…
— Sans aller jusque-là ! répliqua vivement Flora. On peut avoir d’autres motifs pour divorcer : les mauvais traitements psychologiques, par exemple. Ou l’indifférence systématique. Sans compter la façon dont il t’a laissée à la merci de son horrible famille !
— C’était sa mère qui était horrible, pas son frère ni sa sœur, lui fit remarquer Jemima. Et ce n’est pas juste de dire que j’ai subi de mauvais traitements psychologiques.
Flora, dont le tempérament était aussi vif que la couleur de ses cheveux, la regarda avec désapprobation.
— Alejandro critiquait tout ce que tu faisais, il te laissait seule tout le temps. Et il t’a mise enceinte alors que tu n’étais pas encore prête à l’être.
Jemima rougit jusqu’à la racine de ses cheveux. Au tout début de leur amitié, elle s’était confiée à Flora, lui racontant des secrets qu’elle regrettait parfois d’avoir partagés. Mais, à ce moment-là, elle s’était trouvée dans un tel état de détresse qu’elle avait eu désespérément besoin de parler à quelqu’un.
— Je n’étais pas assez bien pour lui, c’est tout…
Durant son enfance et son adolescence, elle avait toujours eu le sentiment de n’être pas assez bien pour ses parents. D’où sans doute sa tendance à prendre tous les torts pour elle-même… Un jour, alors qu’elle était toute jeune, sa mère l’avait inscrite à un concours de beauté. Mais elle était si timide qu’elle n’avait pu sourire au photographe, et personne ne l’avait remarquée.
Plus tard, devenue une adolescente rêveuse, elle avait échoué tout aussi lamentablement à suivre des cours de secrétariat, décevant une fois de plus sa mère. Celle-ci nourrissait en effet l’espoir de la voir devenir l’assistante d’un millionnaire — qui, immanquablement, serait un jour tombé amoureux fou de sa fille…
La pauvre femme vivait dans un monde de fantasmes, entretenu par la consommation excessive d’alcool. C’était hélas le seul recours qu’elle avait trouvé pour échapper à son quotidien sordide, et à son mariage catastrophique.
Quant au père de Jemima, dont la seule ambition était de gagner des tonnes d’argent sans bouger de son canapé, il aurait voulu que sa fille devienne mannequin. Mais elle n’était pas assez grande pour cela. Et, un mois après la mort de sa femme, il avait poussé Jemima à devenir danseuse dans une boîte louche, dirigée par un de ses amis.
Lorsqu’elle avait refusé de s’affubler d’une robe affreusement vulgaire et indécente, son père l’avait battue, avant de la flanquer à la porte. Jemima ne l’avait revu que des années plus tard, dans des circonstances qu’elle préférait oublier.
En tout cas, elle avait appris, dès son plus jeune âge, qu’elle n’était pas à la hauteur. Et, malheureusement, son bref mariage n’avait fait que confirmer ce douloureux constat.
Pourtant, quand elle avait rencontré Alejandro, elle avait bien cru avoir trouvé le héros de ses rêves. Mais à présent cette pensée lui semblait risible. A l’époque, l’amour l’avait emportée comme un ouragan, lui faisant croire à l’impossible, avant que tout ne bascule, la plongeant dans un nouvel enfer. Comment avait-elle pu penser que ce mariage pourrait fonctionner ? Avec cet homme riche, cultivé, appartenant à une très ancienne lignée aristocratique ?
Le fossé qui les séparait s’était vite révélé infranchissable, vouant leur union à l’échec. Mais sa plus grave erreur avait été de nouer des liens trop étroits avec son beau-frère, Marco. Toutefois, se disait-elle parfois rétrospectivement, si son mari avait été plus présent, s’il avait fait un peu plus d’efforts pour l’aider à s’accoutumer à sa nouvelle vie, elle ne se serait pas sentie aussi esseulée.
Et puis elle avait adoré son beau-frère, songea-t-elle avec tristesse. Mais, après l’échec de son mariage, il n’avait fait aucune tentative pour reprendre contact avec elle…
La voix passionnée de Flora la ramena brusquement au présent.
— Au contraire, tu étais trop bien pour ton mari, affirma son amie d’un ton péremptoire. Mais maintenant je crois que tu devrais vraiment lui parler d’Alfie, au lieu de persister à te cacher comme si tu avais fait quelque chose de mal.
Jemima détourna la tête pour dissimuler son embarras. Son amie ne savait pas tout… Mais lui avouer l’entière vérité ne ferait sans doute que détruire leur belle amitié, se dit-elle en sentant son cœur se serrer.
— Je crois que si Alejandro apprenait l’existence d’Alfie, il ne renoncerait à rien pour obtenir sa garde. Il prend très à cœur ses responsabilités et ses devoirs envers sa famille.
— D’accord, si tu penses qu’il y a un risque qu’Alfie te soit enlevé par son père, tu as raison de lui dissimuler son existence.
Cependant, une lueur de doute se lisait toujours au fond de son regard, remarqua Jemima.
— Tu ne pourras pas le laisser indéfiniment dans l’ignorance, ajouta Flora.
— Non, tu as raison. Mais pour l’instant, c’est la meilleure solution, répliqua-t-elle en posant sa tasse sur la table.
Puis elle se leva en entendant un client entrer.
*  *  *
Jemima quitta la boutique pour livrer une composition florale destinée à une soirée qui serait donnée dans l’une des grandes propriétés situées à l’extérieur du village. Une fois sa livraison effectuée, elle alla chercher Alfie, qu’elle trouva épuisé après avoir joué comme un fou avec ses petits camarades.
En bordure du village, le cottage qu’elle louait comportait un jardin, où elle avait installé une balançoire et un bac à sable. Elle était très fière de sa maison, même si elle était minuscule, peinte à la va-vite et décorée avec des meubles bon marché. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait chez elle.
Par moments, son mariage avec Alejandro lui semblait appartenir à un conte de fées incroyable. Dire qu’elle avait même vécu dans un château…
Construit pour les ancêtres guerriers d’Alejandro, le Castillo del Halcón — le Château du Faucon — offrait un somptueux mélange de style mauresque et européen. Chargée d’histoire, la vieille bâtisse regorgeait d’innombrables œuvres d’art d’une valeur inestimable. Déplacer le moindre meuble ou tableau y était formellement interdit, et toute tentative de modification de la décoration inenvisageable. De toute façon, doña Hortencia, la comtesse douairière, ne pouvait tolérer l’ingérence d’une autre personne dans ce qu’elle considérait comme sa demeure.
Durant sa brève vie au château, Jemima avait souvent eu l’impression d’être une invitée non désirée. D’autre part, elle n’avait jamais pu s’habituer au style de vie guindé qui régnait là-bas, notamment l’obligation de s’habiller pour le dîner, ainsi que le fait d’avoir affaire à des serviteurs ou de recevoir des hôtes importants.
Soudain, le visage sublime d’Alejandro resurgit dans son esprit malgré elle. Son fabuleux mari lui avait d’abord paru être un merveilleux cadeau offert par la vie, mais Jemima n’avait jamais pu se débarrasser du sentiment qu’elle ne le méritait pas. Et que lui méritait mieux qu’elle.
Cependant, le destin lui avait octroyé des cadeaux merveilleux, elle ne pouvait le nier. Par exemple la conception non prévue d’Alfie, la découverte de Charlbury St Helens après sa fuite d’Espagne. Et même sa première rencontre avec Alejandro…
Ce jour-là, la luxueuse voiture d’Alejandro, conduite par un chauffeur, avait percuté la bicyclette de Jemima. Travaillant comme réceptionniste dans un hôtel, elle circulait le plus souvent ainsi : dans cette région reculée, les bus étaient quasiment inexistants.
La Mercedes s’était aussitôt arrêtée, puis Alejandro et son chauffeur en étaient sortis à la hâte. Jemima, elle, s’efforçait de refouler ses larmes, dues à la douleur qu’elle ressentait à la hanche et aux genoux.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de recouvrer ses esprits, sa bicyclette avait été embarquée dans le coffre, et elle-même installée sur la confortable banquette en cuir. Puis elle s’était vue emportée dans la luxueuse Mercedes, à destination des urgences de l’hôpital le plus proche — par l’homme le plus somptueux qu’elle eut jamais rencontré de sa vie.
Sourd à toutes ses protestations — elle était sûre de ne pas avoir besoin de voir un médecin —, il avait attendu qu’elle passe une radio, puis que ses légères blessures soient soignées. A ce moment-là, Jemima avait déjà succombé au charme ravageur d’Alejandro.
Etait-ce cela, le coup de foudre ? s’était-elle interrogée avec réticence, en se tournant et se retournant cette nuit-là dans son lit. Jusqu’alors, elle n’avait jamais cru à ce phénomène. Au contraire, elle s’était toujours juré de ne jamais laisser aucun homme exercer sur elle le pouvoir que son père avait exercé sur sa mère.
Mais en dépit de toutes ses résolutions, Jemima était tombée amoureuse d’Alejandro Navarro Vasquez.
Et même avant qu’il ne lui demande de l’épouser, il lui avait fait vivre un véritable enfer : ne téléphonant pas alors qu’il avait promis de le faire, annulant des rendez-vous à la dernière minute, sortant avec d’autres femmes et se faisant photographier avec elles…
Tout d’abord, elle avait excusé son comportement. Après tout, il était comte, alors qu’elle travaillait pour un salaire de misère, dans un petit hôtel qui devait paraître minable aux yeux d’Alejandro.
Jemima avait toujours su qu’elle n’était pas son égale, dans aucun domaine, et que cette différence le gênait. Néanmoins, six mois après leur première rencontre, il avait semblé ne plus s’inquiéter de rien.
— Sol y sombra… Le soleil et l’ombre, mi querida.
Il lui avait murmuré ces mots en comparant la peau claire de son bras à la sienne, vibrante et halée.
— Ils sont indissociables, avait-il ajouté d’une voix rauque. Nous sommes faits l’un pour l’autre.
Mais la suite avait prouvé le contraire, songea douloureusement Jemima, avant de coucher son fils.
*  *  *
Les doigts gourds à cause de la fraîcheur de ce début de printemps, Jemima se frotta les mains sur son jean en réprimant un frisson. De toute façon, été comme hiver, la boutique était toujours froide. Il s’agissait en effet d’une vieille construction à l’isolation médiocre ; et la chaleur aurait nui à ses fragiles marchandises.
Après être allée dans l’arrière-boutique pour prendre sa grosse veste en laine noire suspendue au portemanteau, elle l’enfila en regardant Alfie. Insensible au froid et à l’heure matinale, il jouait dehors, trônant sur son tricycle dans la petite cour de derrière, en faisant toutes sortes de bruits de moteur.
— Jemima…
Elle sursauta brutalement. Jamais, elle n’avait espéré entendre de nouveau cette voix : riche, mélodieuse, grave et profonde, imprégnée d’une sensualité virile qui la faisait frissonner violemment au plus intime de son être.
Serrant fortement les paupières et refusant de se retourner, Jemima se répéta qu’elle était victime d’une hallucination auditive…
Mais lorsqu’elle se résolut enfin à faire volte-face, il était bien là : Alejandro Navarro Vasquez, son mari. L’homme qu’elle avait aimé, dont elle avait eu besoin, avant qu’elle ne subisse la torture du manque.
En proie à un choc atroce, Jemima écarquillait les yeux sans pouvoir rien dire.
Elle contempla ses épais cheveux noirs aux reflets bleutés coiffés en arrière, son front haut, son beau visage aristocratique, au nez droit et arrogant, sa bouche au dessin viril et parfait, tellement sensuelle… Somptueusement vêtu comme toujours, Alejandro portait ce matin-là un costume classique gris anthracite coupé sur mesure.
Soudain, une véritable panique déferla en elle.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle dans un souffle.



2.
— Nous avons encore des choses à régler, dit-il doucement en laissant errer son regard sur le corps de Jemima.
Aussitôt, elle se sentit envahie par une chaleur brûlante, suivie d’un froid glacial. Puis elle rougit en songeant au tableau qu’elle devait offrir, avec ses cheveux tombant négligemment sur ses épaules, son visage à peine maquillé… Sans parler de son jean usé, de sa veste informe et de ses veilles bottes.
Se forçant à se ressaisir, elle s’appuya au chambranle de la porte et redressa la tête. Immédiatement, Alejandro serra les mâchoires, tandis qu’une lueur étincelante traversait ses yeux sombres. Visiblement, il avait senti le défi émaner d’elle, sans qu’elle ait eu besoin de prononcer un seul mot.
Soudain, l’atmosphère vibra entre eux. Horrifiée, Jemima sentit ses tétons se dresser sous son soutien-gorge et le désir frémir au creux de son ventre. Comment cet homme, qu’elle haïssait autant qu’elle l’avait aimé autrefois, pouvait-il produire sur elle un effet aussi puissant ? se demanda-t-elle, choquée par ses propres réactions.
— Que veux-tu ? dit-elle en raffermissant sa voix.
— Je veux divorcer. Aussi avais-je besoin de vérifier ton adresse avant de t’envoyer les papiers, répondit-il d’un ton sarcastique. Cela ne t’est pas venu à l’esprit, quand tu t’es enfuie en faisant preuve d’égoïsme et d’immaturité ?
A ces mots, Jemima eut envie de soulever l’un des seaux d’eau posés à ses pieds, avant d’en renverser le contenu sur son élégante silhouette.
— C’est à cause de toi que j’ai agi ainsi, riposta-t-elle. Tu m’y as forcée.
— En quoi t’y ai-je forcée ? fit-il en s’avançant vers elle d’un air agressif.
— Tu ne m’écoutais jamais. Nous étions dans une impasse, et c’était pour moi le seul moyen d’en sortir.
— Je t’avais dit que nous dépasserions ça, lui rappela Alejandro d’un ton condescendant.
La simple évocation de cette période raviva toute la souffrance passée de Jemima.
— Mais, durant tout le temps de notre mariage, tu n’as rien fait pour le dépasser. Comment aurions-nous pu avancer, puisque tu ne me parlais jamais ? Quand je t’ai dit que j’étais malheureuse, qu’as-tu fait pour améliorer la situation ?
La colère embrasa le regard d’Alejandro. Mais à cet instant, la porte s’ouvrit : Sandy, l’assistante de Jemima, pénétra dans la boutique. Le silence devint si lourd et si tendu que la jeune femme adressa un regard contrit à Jemima.
— Je suis en retard ? Tu m’attendais plus tôt, aujourd’hui ?
— Non, non, la rassura Jemima. Mais je vais devoir m’absenter pendant environ une heure. Tu voudras bien t’occuper de tout, s’il te plaît ?
Après que Sandy eut hoché la tête en silence, Jemima sortit dans la cour pour aller chercher Alfie, sans jeter le moindre regard dans la direction d’Alejandro. Puis elle prit son fils dans ses bras et revint dans la boutique.
— J’habite à cent mètres d’ici, au numéro quarante-deux, laissa-t-elle tomber à l’attention d’Alejandro.
Mais, avant qu’elle n’ait atteint la porte, un jeune homme entra en souriant et en brandissant un sachet blanc.
— Tout juste sortis du four, Jemima ! Des scones aux cerises confites pour la pause-café de 11 heures…
— Oh ! Charlie, j’avais complètement oublié que tu devais venir aujourd’hui ! répliqua Jemima avec embarras.
Elle lui avait fixé ce rendez-vous à la répétition de la chorale, une semaine plus tôt.
— Je suis désolée, je dois m’absenter. Mais je vais te montrer la prise électrique qui ne fonctionne pas.
Arrimant plus fermement Alfie sur sa hanche, Jemima passa derrière le comptoir, suivie par le jeune homme.
— Si tu préfères, je peux revenir demain, dit-il.
— Non, aujourd’hui c’est parfait, Charlie, insista-t-elle.
Puis elle se détourna pour regagner la porte, où l’attendait Alejandro, le regard dardé sur le jeune électricien. Quant à ce dernier, il ne tenta pas de dissimuler sa déception de voir Jemima partir.
— Sandy s’occupera de toi, dit-elle en se retournant brièvement vers lui.
Puis elle sortit dans la rue, terriblement consciente de la présence d’Alejandro à côté d’elle. Et puis pourquoi n’avait-il accordé aucun regard à Alfie ?
— Retrouvons-nous à la maison, dit-elle d’un ton neutre en reposant son fils sur ses pieds.
— Je t’emmène en voiture.
— Non, merci, dit-elle avant de traverser la rue.
Sans se retourner, elle s’éloigna rapidement tandis qu’Alfie trottait près d’elle. Mais à peine avait-elle fait quelques mètres qu’une voiture noire s’arrêta à sa hauteur. C’était Jeremy, l’agent immobilier du village, avec lequel elle avait sympathisé.
— Tu vas chez toi ? demanda-t-il. Monte. Je vais te déposer.
— Merci, mais je n’ai vraiment pas beaucoup de chemin à faire, répondit-elle machinalement.
En effet, ses pensées étaient à mille lieux. Elle ne songeait qu’à une chose : la venue d’Alejandro et son désir de divorcer.
Avait-il déjà rencontré une autre femme ? Une beauté appartenant à son milieu, une femme fortunée, et bien plus à sa place au côté d’Alejandro qu’elle-même ne l’avait été ? Avec un pincement au cœur, Jemima se demanda combien de maîtresses il avait fréquentées depuis son départ.
Certes, elle ne désirait pas revivre avec lui, mais elle ne supportait pas non plus de l’imaginer avec une autre.
Jeremy sortit et ouvrit la portière du côté du passager.
— Monte. Vous allez être trempés tous les deux.
Se rendant soudain compte que la pluie s’était mise à tomber, Jemima prit Alfie dans ses bras et s’installa sur le siège. Et quelques instants plus tard, Jeremy se gara derrière la voiture de sport luxueuse arrêtée devant chez elle. Il poussa un sifflement admiratif en regardant le véhicule.
— A qui appartient cette merveille ?
— A un vieil ami, répondit-elle en ouvrant sa portière. Merci de m’avoir accompagnée.
Jeremy sortit à son tour et la rejoignit.
— Tu dînes avec moi, ce soir ? dit-il en lui posant la main sur le bras.
Jemima soutint son regard bleu.
— Juste en amis, précisa-t-il.
Rougissant malgré elle, Jemima s’écarta. Deux mètres plus loin, Alejandro l’attendait et ne perdait rien de cette conversation gênante.
— Je regrette, mais je ne peux pas, répliqua-t-elle.
— Je te préviens, je ne te lâcherai pas, fit Jeremy.
Elle tressaillit devant son sourire prédateur. Récemment, elle avait compris que Jeremy, un divorcé d’une trentaine d’années, était incapable d’accepter son refus de sortir avec lui. Depuis le jour où elle avait signé le bail de location de son cottage, il lui avait proposé de sortir avec lui une bonne douzaine de fois.
Sentant le regard glacial d’Alejandro posé sur elle, Jemima se dirigea rapidement vers la porte et introduisit la clé dans la serrure.
— Pourquoi ne lui as-tu pas dit que tu étais mariée ?
— Il le sait déjà. Tout le monde le sait, répondit Jemima avec irritation. Mais il sait également que je suis séparée de mon mari.
— Notre séparation n’est pas officielle, fit-il en entrant dans l’entrée minuscule. Mais je suis surpris de voir que tu portes encore ton alliance.
Jemima haussa les épaules sans répondre, tout en déboutonnant le manteau d’Alfie.
— Du jus d’orange, dit celui-ci en tirant sur sa manche.
— S’il te plaît, lui rappela Jemima.
— S’il te plaît, répéta-t-il docilement.
— Tu veux du café ? demanda-t-elle à Alejandro d’un ton neutre.
Sans attendre d’y être invité, il était entré dans le salon et regardait par la fenêtre, son large dos bloquant quasiment toute la lumière.
— Oui, répondit-il en se retournant.
— S’il te plaît, intervint aussitôt Alfie. Dis s’il te plaît.
— S’il te plaît.
Une fois de plus, Jemima constata avec stupeur qu’il s’était exécuté en s’obstinant à ne pas jeter un seul regard au petit garçon. Au contraire, elle s’était attendue à ce qu’il soit stupéfait d’apprendre qu’elle avait un enfant, et qu’il l’assaille de questions à son sujet.
— Tu ne m’interroges pas à propos de mon fils ? demanda-t-elle.
Indifférent à ce qui se passait autour de lui, Alfie se pencha pour prendre ses chères voitures dans le coffre à jouets, avant de les aligner soigneusement sur le parquet.
Il aimait en effet que tout soit bien organisé, à sa place. Soudain, Jemima se souvint de l’ordre impeccable qui régnait dans le bureau d’Alejandro, au château.
— Notre avocat prendra rapidement contact avec un confrère londonien qui représentera mes intérêts. C’est lui qui te posera les questions qui s’imposent, répondit-il sèchement.
— Ainsi, tu es déjà convaincu qu’il n’est pas de toi, dit-elle d’une voix à peine audible.
— Comment pourrait-il l’être ? répliqua-t-il avec une moue sardonique.
Ses paroles provoquèrent une telle irritation en elle que Jemima eut envie de se précipiter vers lui et de le frapper, jusqu’à ce qu’il l’écoute. Mais la violence n’était pas son style, et puis cela n’aurait servi à rien. Etant donné qu’Alejandro ne l’avait jamais écoutée ni crue, et qu’il n’avait jamais eu confiance en elle, il se montrerait encore plus fermé maintenant.
N’était-ce pas l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait quitté ? Parce qu’elle avait l’impression de se trouver face à un mur ? Et puis, comment aurait-elle pu rester avec lui, alors qu’il était entièrement convaincu qu’elle l’avait trompé avec son frère ?
Tout en attendant que l’eau soit assez chaude, Jemima appela Flora. Après avoir demandé à son amie si elle pouvait s’occuper d’Alfie pendant une heure, elle précisa :
— Alejandro est là.
— J’arrive dans cinq minutes, promit aussitôt son amie.
Regagnant le salon, Jemima posa une tasse de café sur la table basse, à côté de la fenêtre, avant de rester immobile à l’entrée du salon.
Heureusement, Flora arriva très vite.
— Alejandro… Flora, dit Jemima d’une voix crispée en remettant son manteau à Alfie.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous, répliqua son amie sans hésiter. Et pas en bien.
Alejandro la toisa d’un air hautain tandis que Jemima rougissait.
Sans ajouter un mot, Flora lui sourit d’un air d’encouragement et quitta le cottage avec le petit garçon. Après leur départ, le silence devint glacial.
— Je suis désolée de le répéter, dit enfin Jemima, mais tu ne m’as pas vraiment laissé le choix. Et je n’ai pas couché avec ton frère.
— Lui, au moins, a eu le courage de ne pas nier, laissa-t-il tomber avec un haussement de sourcils dédaigneux. Et je…
— Oh ! je vois, l’interrompit Jemima, bouillonnant de rage. Comme Marco ne l’a pas nié, c’est forcément moi qui mens !
— Mon frère ne m’a jamais menti, mais toi, si, riposta Alejandro.
— Quand t’ai-je menti ?
— Lorsque nous vivions ensemble, tu as dépensé des sommes colossales, mais tu n’as jamais pris la peine de justifier ces extravagances. Alors que je t’avais alloué une pension plus que généreuse. Et quand je t’ai demandé des explications, tu ne m’as servi que des mensonges.
Jemima blêmit. C’était vrai. Elle avait dépensé des sommes colossales. A l’époque, non seulement elle n’avait pu se justifier, mais durant les dernières semaines de leur vie commune, elle s’était retrouvée dans l’incapacité totale de régler ses propres factures. Et tout cela, parce que le jour de leur première rencontre, elle lui avait menti sur un point de son passé, sans songer un seul instant que cela put avoir des répercussions désastreuses.
— As-tu donné tout cet argent à Marco ? demanda brutalement Alejandro. Sur le plan financier, il se montrait souvent désinvolte, et j’ai craint qu’il ne se soit rapproché de toi pour te demander un prêt.
Durant un bref instant, Jemima fut tentée de se justifier, mais elle baissa les yeux en silence. A cause de Marco, qui avait refusé de nier leur prétendue liaison, elle se trouvait accusée à tort d’infidélité. Mais en même temps, elle avait gardé trop d’amitié pour lui pour révéler la vérité à Alejandro.
— Non. Marco ne m’a jamais demandé d’argent, dit-elle lentement en relevant la tête.
— Je suppose que tu es toujours en contact avec lui ?
Jemima le regarda avec stupeur.
— Non. Je ne lui ai pas parlé depuis mon départ d’Espagne.
— Tu me surprends, puisque vous étiez si intimes.
Une fois encore, Jemima eut envie de tout lui dire. Malheureusement, les conséquences auraient été trop importantes. En outre, elle avait promis à Marco de ne jamais trahir son secret.
Et puis, de toute façon, ce n’était pas seulement la faute de ce dernier si son mariage avec Alejandro s’était effondré.
— Marco travaille à New York depuis deux ans, dans notre galerie d’art. Tu n’as vraiment eu aucun contact avec lui ? insista Alejandro d’une voix doucereuse. Je suppose qu’il t’aide néanmoins à élever son enfant, au moins sur le plan financier ?
— Alfie n’est pas l’enfant de Marco ! protesta-t-elle avec indignation.
— Ce n’est pas la peine de le prendre sur ce ton, murmura Alejandro.
Jemima s’efforça de contenir sa fureur. Deux ans plus tôt, quand elle avait quitté son mari, elle était épuisée et anéantie, mais depuis elle avait fait beaucoup de chemin.
— Alfie n’est pas le fils de Marco, dit-elle d’un ton plus calme.
— Ton enfant n’est qu’un élément mineur dans le conflit qui nous oppose, répliqua-t-il d’un ton neutre.
Un tel mépris brillait dans ses yeux que Jemima tressaillit malgré elle. D’autre part, la façon dont il venait de parler d’Alfie la blessait profondément.
— Ce qui m’intéresse davantage, reprit-il, c’est de savoir ce que tu as fait au lit avec mon frère, et pourquoi tu en as ressenti le besoin.
Choquée, Jemima était incapable de répliquer quoi que ce soit.
— Vous retrouviez-vous dans notre lit ? reprit-il d’une voix dure et méprisante.
Il serrait si violemment les poings que Jemima prit peur et recula. Mais dans l’espace confiné du salon, elle se retrouva bientôt acculée contre le mur.
Elle ne désirait pas s’engager dans de nouvelles disputes interminables, ni chercher en vain à se justifier, comme elle l’avait fait deux ans plus tôt.
— Alejandro,… commença-t-elle, le plus calmement possible.
Il se rapprocha d’elle, puis promena sur elle son regard étincelant, avec une telle intensité que Jemima se sentit aussitôt prisonnière. Elle se rappela son attente fébrile, son excitation, les rares soirs où Alejandro rentrait à temps au château pour le dîner. A ces moments-là, elle frissonnait à la seule pensée que, un peu plus tard, il la rejoindrait dans leur chambre et l’entraînerait dans un monde de volupté fabuleux, lui faisant oublier sa solitude et sa détresse.
— Tu n’as jamais pensé à ce que cela a représenté pour moi, dit-il d’un ton lugubre, lorsque j’ai été forcé d’imaginer ma femme dans les bras de mon frère ?
Comment aurait-elle pu y penser, puisqu’elle n’avait jamais partagé ce genre d’intimité avec Marco ?
— Pourquoi y aurais-tu pensé, en effet ? répliqua-t-il d’un ton cynique. Marco n’a représenté à tes yeux qu’un caprice, il n’était qu’un jouet destiné à satisfaire ta vanité, à combler ton ennui. Et surtout, tu as trouvé là un moyen sordide et vil de me blesser, ainsi que ma famille…
— Ce que tu dis est absurde ! l’interrompit Jemima avec colère.
— Alors, pourquoi l’as-tu laissé t’approcher, te toucher ? Tu crois que je ne me suis pas demandé ce que tu ressentais avec lui ? riposta-t-il d’une voix amère. Tu crois que cela ne me faisait pas mal de t’imaginer nue avec lui, gémissant sous ses caresses, criant de plaisir ?
— Tais-toi ! l’implora Jemima, mortifiée. Comment peux-tu dire des choses pareilles ?
— Cela t’affecte trop ? fit-il entre ses dents. Tu t’en es tirée à bon compte alors que tu n’es qu’une sale menteuse. Une garce ! Alors, cesse de me regarder avec cet air choqué. Cette fois, je ne tomberai pas dans le piège : je sais qui tu es vraiment.
Ebranlée par ces accusations sordides, Jemima s’écarta et passa devant lui avant d’aller s’immobiliser devant la fenêtre. Elle devait reprendre le contrôle de ses émotions. Oui, elle était affectée, très profondément.
Deux ans plus tôt, quand il l’avait accusée d’avoir une liaison avec Marco, il était resté si froid, si maître de lui-même, qu’elle avait cru que cette supposée infidélité le laissait de marbre. Elle s’était alors dit qu’il ne ressentait plus rien pour elle, qu’il était peut-être même ravi de saisir ce prétexte pour mettre fin à leur malheureuse union.
Mais à présent elle voyait à quel point elle s’était trompée. Il avait été blessé dans sa virilité et dans son honneur. Profondément blessé…
— Je ne suis pas une garce pour la bonne raison que je ne t’ai jamais trompé, Alejandro. Ni avec ton frère ni avec qui que ce soit d’autre, dit-elle en se retournant lentement vers lui. Et tu devrais maintenant avoir compris qu’Alfie est ton fils.
— Si c’est une plaisanterie, elle est vraiment de très mauvais goût ! Et cette fausse couche que tu as faite juste avant ton départ ?
— Nous avons cru que je faisais une fausse couche, corrigea-t-elle. Mais quand je suis allée voir un médecin, en arrivant en Angleterre, j’ai découvert que j’étais toujours enceinte. Il a émis l’hypothèse que j’avais peut-être porté des jumeaux et que j’en avais perdu un, ou que mon hémorragie était seulement une menace de fausse couche.
Jemima serra nerveusement ses mains l’une contre l’autre, guettant avec inquiétude sa réaction.
— En tout cas, poursuivit-elle, j’étais bien encore enceinte lorsque je suis arrivée en Angleterre, et Alfie est né cinq mois plus tard.
Alejandro la contemplait d’un regard dur et incrédule.
— C’est impossible !
Jemima se dirigea vers son petit bureau de bois blanc et ouvrit un tiroir pour y chercher le certificat de naissance d’Alfie. Le fait d’en être réduite à cette extrémité lui semblait surréaliste, mais si c’était le seul moyen de prouver à Alejandro qu’Alfie était bien son fils…
Quand elle l’eut trouvé, elle le lui tendit.
— Ce que tu dis est totalement absurde ! fit-il d’une voix sourde.
— Eh bien, dans ce cas, explique-moi comment j’ai pu donner naissance à un enfant à cette date, sans qu’il soit le tien, répliqua-t-elle sans hésitation. Vas-y, je t’écoute !
Après avoir parcouru le certificat, Alejandro releva les yeux. Un éclat farouche y brilla brièvement.
— Ce document prouve seulement que tu étais effectivement encore enceinte lorsque tu es partie. Mais cela n’implique en aucun cas que cet enfant soit de moi.
Jemima hocha la tête en soupirant.
— Je comprends que cette nouvelle ne t’enchante pas. Quant à moi, je ne désirais pas que tu l’apprennes. Tant de choses se sont passées depuis notre séparation, et nos vies ont pris des chemins si différents… Mais c’est bien la vérité : Alfie est ton fils.
Le regard sombre, Alejandro la contempla longuement en silence.
— Si ce que tu viens de dire est vrai, dit-il enfin, si ce petit garçon est réellement le mien, c’était injuste et extrêmement égoïste de ta part de m’avoir caché son existence !
— Quand je t’ai quitté, j’ignorais que j’étais encore enceinte, comme je viens de te l’expliquer, protesta-t-elle en pâlissant.
— Mais après ? Comment justifies-tu ton silence ? Durant ces deux dernières années, tu n’as pas cherché à m’informer que j’étais père. Je ferai effectuer un test ADN pour être sûr de ce que tu avances. Ensuite, je prendrai les décisions qui s’imposent, si décisions à prendre il y a.
Une fois de plus, il l’insultait. En demandant la réalisation d’un test ADN, Alejandro sous-entendait qu’elle lui avait été infidèle et qu’il doutait encore de la paternité d’Alfie.
— Fais ce que tu veux, dit-elle sèchement. En ce qui me concerne, je sais parfaitement qui est le père d’Alfie. Il n’y a jamais eu aucun doute sur son identité.
— Je m’occuperai des formalités concernant le test, et je reprendrai contact avec toi une fois que les résultats m’auront été communiqués, fit-il avec hauteur.
— Et moi, je vais aller voir un avocat pour entamer la procédure de divorce.
Elle était bien déterminée à ne pas se laisser intimider. Alejandro n’était pas le seul à pouvoir agir et prendre des décisions.
Il fronça les sourcils en la regardant d’un air perçant.
— Ce serait stupide d’entamer quoi que ce soit avant d’avoir eu les résultats du test ADN.
— Je ne suis pas d’accord. J’aurais d’ailleurs dû demander le divorce dès l’instant où je t’ai quitté !
— Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
Jemima le foudroya du regard mais resta silencieuse. Après être passée de nouveau devant lui, elle regagna l’entrée et ouvrit calmement la porte qui donnait sur la rue. Mais au fond d’elle-même, elle tremblait de rage.
Elle avait oublié à quel point Alejandro avait le pouvoir de la mettre en colère, avec son besoin arrogant de prendre tout en charge et de toujours agir selon son bon plaisir, sans se soucier de son opinion à elle.
— Je reviendrai, dit-il en franchissant nonchalamment le seuil.
Jemima prit une carte posée sur la console et la lui tendit.
— La prochaine fois, j’apprécierai que tu me préviennes. Appelle-moi avant de venir, s’il te plaît.
Puis, incapable de contenir sa fureur, elle lui claqua la porte au nez et se dirigea misérablement vers la cuisine.
Debout devant la fenêtre, elle regarda son coupé de sport disparaître au bout de la rue. Par sa simple présence, Alejandro avait ravivé tous les doutes, les regrets et le sentiment d’insécurité qu’elle avait laissés derrière elle en le quittant…
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Après avoir donné ses dernières instructions à Audra, la jeune baby-sitter, Jemima referma doucement la porte derrière elle. Le jeudi soir, Flora et elle participaient aux répétitions de la chorale, passant une soirée très agréable avec leurs amis, et Jemima attendait habituellement cette sortie avec impatience mais, depuis deux semaines, elle était en proie à un mélange de colère et de ressentiment insurmontable qui lui gâchait tout plaisir.
— Allons, lui dit Flora tandis qu’elles se dirigeaient vers la belle petite église médiévale, située sur la ravissante place de Charlbury St Helens. Tu ne devrais pas te laisser anéantir par cette histoire de test ADN, ce n’est pas bon pour toi.
— Je n’y peux rien : j’ai l’impression d’avoir subi une humiliation publique !
— Le notaire et le médecin sont tenus à la confidentialité, lui rappela Flora d’un ton rassurant. Je ne crois pas qu’ils iraient parler de ta vie privée avec quiconque, surtout si tout cela doit se terminer devant les tribunaux.
Flora essayait visiblement de la réconforter, et elle lui était reconnaissante de ces efforts ; néanmoins, ses arguments n’avaient rien de rassurant ni de convaincant, bien au contraire.
A la demande d’Alejandro, un avocat au ton arrogant lui avait téléphoné depuis Londres, pour lui faire part de la procédure à suivre. Elle avait dû alors se rendre chez un notaire pour y faire une déclaration assermentée, avant d’aller chez son médecin généraliste. Celui-ci avait effectué des prélèvements de salive, sur Alfie et sur elle. Cette démarche l’avait profondément blessée. Le notaire et le médecin savaient maintenant que son mari doutait qu’Alfie soit son fils.
Jamais elle ne pourrait pardonner à Alejandro de l’avoir forcée à subir cette humiliation, pour la simple raison qu’il restait convaincu qu’elle l’avait trompé.
Mais comment aurait-elle pu refuser de se soumettre à son exigence ? Il aurait considéré son refus comme un aveu.
Flora et elle pénétrèrent enfin dans la vieille église, et quelques instants plus tard, concentrée sur le chant puis sur son solo de soprano, elle oublia pour un moment ses préoccupations. Quand elle aida les autres à ranger les chaises à la fin de la répétition, elle se sentait beaucoup plus détendue. Fabian Burrows, l’un des médecins du coin, un très bel homme âgé d’environ trente-cinq ans, lui tendit sa veste.
— Vous avez vraiment une belle voix, dit-il.
— Merci, répondit-elle en rosissant légèrement.
— Vous allez boire un verre ? demanda-t-il quand ils sortirent de l’église.
— Oui.
— Ça vous dirait d’essayer le Red Lion, pour changer un peu ? proposa-t-il en s’arrêtant sur le trottoir.
Les autres membres de la chorale traversaient déjà la rue pour rejoindre le pub habituel.
— Merci, mais je suis avec Flora…, dit-elle d’un ton léger en se tournant vers son amie.
— Mon invitation s’adressait à vous deux, précisa-t-il en souriant.
Jemima essaya de déchiffrer le froncement de sourcils de son amie. Flora désirait-elle accepter l’invitation, ou non ?
— Je crois que le moment est mal choisi, dit enfin cette dernière en se tournant délibérément vers la droite.
Jemima suivit son regard et aperçut la voiture de sport garée un peu plus loin. Appuyé contre le capot, Alejandro l’attendait.
Un mélange de consternation et de colère envahit de nouveau la jeune femme. Ne lui avait-elle pas demandé expressément de l’avertir avant de revenir la voir ? Comment osait-il surgir ainsi dans sa vie sans la prévenir, comme si elle était à sa disposition ?
Malgré son irritation, elle ne put réprimer la vague de désir qui montait en elle tandis qu’elle le regardait. Elle eut même soudain du mal à respirer. En dépit de sa colère, elle trouvait toujours Alejandro incroyablement sexy.
Tout était élégant et sensuel en lui, son corps puissant appuyé avec une nonchalance étudiée contre sa voiture, ses traits empreints d’une grâce tout aristocratique.
Refoulant son trouble, elle décida d’ignorer sa présence, mais au fur et à mesure qu’elle s’approchait de lui, elle sentait qu’elle ne pourrait résister et elle finit par s’arrêter.
— Comment as-tu su où j’étais ? demanda-t-elle.
— La baby-sitter me l’a dit, répondit-il doucement. Je suis désolé de perturber ta soirée…
— Qui est-ce ? demanda Fabian.
Visiblement, Alejandro ne lui faisait pas peur, et il était prêt à intervenir.
— Oh ! Je ne suis que son mari…
Ulcérée, Jemima le regarda avec stupeur, sentant Fabian se raidir à côté d’elle.
— Eh bien à la semaine prochaine, alors ? dit ce dernier avant de se tourner vers Flora.
Ils s’éloignèrent tous les deux, non sans que Flora lui ait jeté un dernier regard désolé.
— Qu’est-ce qu’il t’a pris de lui parler ainsi ? demanda alors Jemima à Alejandro, absolument hors d’elle.
Il la dévisagea de cet air condescendant qui l’irritait tant.
— Je n’ai dit que la vérité. Chaque fois que je te vois, je te trouve en train de flirter avec un homme !
— Tu n’as plus le droit de me faire des remarques ou des reproches sur ma conduite ! riposta-t-elle en redressant le menton, l’air vindicatif.
Les yeux étincelant d’une lueur farouche, Alejandro posa ses longues mains sur ses épaules, puis l’attira contre lui avant de pencher son visage vers le sien. Et, quand sa bouche sensuelle prit possession de la sienne, Jemima sentit une passion brûlante exploser en elle, annihilant toutes ses défenses.
Jamais elle n’avait osé penser qu’il pourrait de nouveau la toucher et, ainsi prise au dépourvu, elle se sentit affreusement vulnérable. Ses jambes tremblaient ; elle se sentait sans force, et si Alejandro ne l’avait pas tenue fermement contre lui, elle serait probablement tombée, tant déferlaient en elle des sensations qu’elle avait cru oubliées pour toujours.
Mais tout aussi brutalement qu’il avait pris sa bouche, Alejandro mit fin à leur baiser. Il se redressa, le souffle haché, les yeux incandescents.
— Por Dios  ! Allons-y, dit-il d’une voix rauque.
Puis il s’écarta et lui ouvrit la portière, lui faisant de la main signe de s’installer sur le siège en cuir.
Aller où ? faillit-elle lui demander. Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question. Par ailleurs, elle était trop choquée par la réaction de son corps à cette brève étreinte pour prononcer un mot. Après avoir tout fait pour oublier son désir désespéré, elle était terrifiée devant la force des émotions qui resurgissaient en elle.
Alejandro alluma le contact.
— Nous ne devrions pas nous conduire ainsi dans un endroit public, dit-il lentement.
Jemima serra les mâchoires en se maudissant de ne pas l’avoir repoussé. Comment osait-il se comporter ainsi avec elle ? Comment osait-il lui prouver qu’il avait encore le pouvoir de la faire réagir ?
Elle l’avait toujours désiré, du jour de leur rencontre au jour de son départ et ce malgré leur mésentente de la fin. Un besoin insatiable de lui la consumait dès qu’elle le regardait, et ce n’était que dans ses bras qu’elle se sentait en sécurité, oubliant tout le reste.
Se forçant à refouler ce souvenir encore si vivace, elle afficha une expression dure. Il était hors de question qu’elle lui montre à quel point ce baiser l’avait ébranlée.
— Pourquoi es-tu revenu ? demanda-t-elle quand il se gara devant chez elle.
— Nous en parlerons à l’intérieur, répondit-il en ouvrant sa portière.
Jemima retint la réplique acerbe qui lui était montée aux lèvres et sortit du véhicule. En toutes circonstances, Alejandro prenait la direction des opérations, se rappela-t-elle avec agacement, et apparemment, ces deux dernières années n’y avaient rien changé.
Après avoir rémunéré Audra, Jemima raccompagna la jeune fille jusqu’à la porte. Elle vivait avec ses parents à quelques mètres à peine du cottage, ce qui était fort pratique pour toutes les deux.
— Tu laisses souvent ton fils à la garde d’une aussi jeune baby-sitter ? demanda Alejandro d’un ton réprobateur.
— Non. Et, bien qu’elle ait l’air particulièrement jeune, sache qu’Audra a dix-huit ans. De plus, elle suit une formation pour devenir infirmière.
Inutile d’attendre évidemment qu’il s’excuse de ce jugement hâtif et erroné ; Alejandro ne reconnaissait jamais ses torts, songea Jemima en suspendant sa veste au portemanteau de l’entrée.
— Il est un peu tard pour une visite, tu ne trouves pas ? reprit-elle en se retournant vers lui.
— Je voulais voir mon fils, répondit-il d’une voix légèrement voilée.
Son fils,maintenant ? Ainsi, il avait eu les résultats du test, et il était enfin forcé de reconnaître qu’elle ne lui avait pas menti. Mais une fois encore il n’allait pas faire amende honorable pour avoir douté de ses paroles. Pour avoir douté d’elle.
— Alfie dort, dit-elle.
— Alors je le regarderai dormir…
Il sembla à Jemima que durant un très bref instant, l’expression de son visage s’était adoucie. Il paraissait même avoir du mal à contenir une certaine impatience.
— Lorsque je t’ai affirmé qu’il était de toi, tu ne m’as pas crue…
— Ne revenons pas là-dessus. Maintenant, je sais qu’Alfie est bien mon fils. Je ne l’ai appris que ce matin et je suis venu dès que j’ai pu.
Cet empressement à voir l’enfant après l’avoir si ostensiblement ignoré lors de leur première entrevue déstabilisa Jemima, même si elle essayait de se convaincre qu’une telle réaction était naturelle. La nouvelle qu’il était père était extrêmement récente pour lui après tout.
— Suis-moi, dit-elle d’une voix crispée. Sa chambre est à l’étage.
Après s’être arrêté un instant sur le seuil de la pièce, Alejandro s’avança doucement vers le lit et regarda Alfie endormi. Posant sa longue main sur le montant du lit, il se pencha vers lui, son regard voilé par ses longs cils noirs.
Puis soudain, il se tourna vers Jemima.
— Je désire l’emmener avec moi en Espagne, dit-il.
Jemima eut l’impression de recevoir une douche glacée. Dévorée par une crainte atroce, elle recula vers la porte tandis qu’Alejandro jetait un dernier regard attendri à son fils.
Il l’avait regardée ainsi le jour où ils avaient appris qu’elle était enceinte, se rappela-t-elle en sentant son cœur se serrer douloureusement. Et tout d’abord, sa joie l’avait effrayée, car sa grossesse était loin de susciter le même enthousiasme en elle.
Elle tressaillit. Comment pouvait-elle repenser à ces moments et s’en émouvoir, alors qu’Alfie était maintenant devenu le centre de son univers ? Si on lui avait donné la possibilité de revenir en arrière, elle aurait agi de la même façon, fait exactement les mêmes choix. Elle aurait gardé son enfant, tout en sachant les difficultés qui l’attendaient.
Alejandro désirait l’emmener en Espagne ? Tandis qu’elle redescendait au rez-de-chaussée, elle tenta de calmer ses alarmes et de se raisonner. C’était tout à fait naturel qu’il désire présenter son fils à sa famille. Et Alfie devait découvrir le pays de son père. L’Espagne faisait aussi partie de ses racines. Il ne fallait pas qu’elle réagisse de façon excessive, ni qu’elle s’affole avant d’en savoir plus.
— Qu’envisages-tu exactement ? demanda-t-elle alors le plus posément possible.
Alejandro ôta son épais manteau en cashmere noir et le posa sur une chaise, à côté de la table installée dans le petit bow-window du salon. Dans son élégant costume sombre, il lui parut encore plus grand.
— Je ne peux pas te laisser assumer la garde exclusive de mon fils, commença-t-il sans ménagement. Je ne pense pas que tu puisses lui offrir ce dont il a besoin pour grandir. Je ne désire pas me battre avec toi pour obtenir sa garde, Jemima, mais si tu me contrains à le faire, je n’hésiterai pas un instant. Par devoir envers lui.
— Comment… Comment peux-tu…
Elle s’interrompit et le contempla, indignée, le cœur cognant de révolte dans sa poitrine.
— J’ai mis ton fils au monde toute seule, sans le moindre soutien, et je l’ai élevé seule depuis. Pourtant, dès l’instant où tu apprends qu’il est ton fils, tu déclares que je suis une mère incompétente ? Tu ne sais rien de lui ; tu ne sais rien de notre vie et pourtant tu juges, tu décrètes ! Alfie est un petit garçon très heureux et facile. Et je sais ce qui est bon pour lui !
— Est-il seulement informé qu’il a un père et une famille en Espagne ? Apprend-il notre langue ? Quelle stabilité espères-tu lui donner ? Tu n’es pas une personne responsable et tu…
— De quel droit oses-tu me parler ainsi ? le coupa-t-elle d’une voix à peine audible.
— Songe à la façon dont tu as assumé — ou plutôt dont tu n’as pas assumé — notre mariage. Pense à tes dettes, à ta liaison avec mon frère…
— Je n’ai pas eu de liaison avec ton frère ! l’interrompit-elle, violemment cette fois. Comment te le faire comprendre, à la fin ?
— Tu es incapable d’affronter les problèmes, tu fuis devant la moindre difficulté, poursuivit Alejandro sans se troubler. Dans ces conditions, comment peux-tu espérer élever dignement notre enfant, l’éduquer correctement ?
— Rien ne m’oblige à supporter tes critiques. Nous sommes séparés. Alors va-t’en.
Alejandro reprit son manteau sans faire de difficulté.
— C’est impossible de parler avec toi, dit-il d’un ton exaspéré.
— Tu viens me menacer de me prendre mon enfant et tu appelles ça parler ? Comment suis-je supposée répondre à ça ?
— Il ne s’agit pas d’une menace, mais de faits. Je te préviens : je ne reculerai devant rien pour obtenir la garde de mon fils.
Jemima inspira profondément pour essayer d’apaiser le tumulte d’émotions qui la secouait. Crier et perdre le contrôle d’elle-même ne servirait à rien face à la calme et froide détermination d’Alejandro, habitué à exiger et à obtenir.
— Qu’est-ce que je peux faire ou dire pour te convaincre que je suis une bonne mère ? demanda-t-elle plus posément.
Ayant terminé de boutonner son manteau, Alejandro haussa les épaules, comme si cette question était totalement absurde.
Il ferait appel aux meilleurs avocats, songea Jemima avec terreur, tandis que de son côté, elle n’aurait pas les moyens d’engager des adversaires à la hauteur. En outre, le fait même de lui avoir caché l’existence d’Alfie jouerait en sa défaveur. Et la famille Vasquez était l’une des plus puissantes de l’aristocratie espagnole. A côté, seule et sans appuis, elle ne ferait pas le poids.
— Tu ne peux pas me faire ça, Alejandro. J’aime Alfie et il m’aime. Il a besoin de moi…
— Il est peut-être temps que je m’occupe de lui à mon tour, répliqua-t-il sèchement en ouvrant la porte. Quand un enfant est impliqué dans un divorce, les deux parents doivent faire des concessions.
Jemima se plaça devant lui, lui bloquant le passage.
— Nous devons en discuter maintenant !
— Tu es une véritable girouette, dis-moi ! Tu viens de me demander de partir à l’instant…
— J’ai réagi un peu trop vivement, je te l’accorde. Je ne m’attendais pas à ce que tu aies déjà tout prévu pour Alfie. Et puis, ton comportement m’a agacée. Pourquoi m’as-tu embrassée, tout à l’heure ?
Alejandro se rapprocha si bien qu’elle se retrouva prisonnière entre la porte et lui.
— Parce que j’en avais envie, mi querida.
Sa réponse lui coupa le souffle. Une coulée de lave chaude déferla immédiatement en elle, tandis que ses tétons s’épanouissaient comme des bourgeons sous la caresse du soleil.
— Laisse-moi passer la nuit avec toi, poursuivit-il d’une voix rauque, en la poussant contre la porte.
— Tu veux rester ?
Avec une lenteur insupportable, il leva la main et effleura son cou, là où son pouls battait frénétiquement.
— Tu le désires, toi aussi…
— Non, protesta-t-elle avec une faiblesse pathétique.
Toute détermination fondait inexorablement en elle.
— Menteuse, répliqua-t-il, sûr de son pouvoir de séduction.
Tout le corps de Jemima vibrait d’attente, mais au prix d’un violent effort, elle réussit à se dégager, puis s’écarta d’un pas. Succomber au désir qu’elle éprouvait pour lui serait une erreur fatale. Alejandro n’attendait qu’une seule chose : la confirmation du pouvoir qu’il conservait sur elle, sur ses sens, et il n’était pas question que cette confirmation elle la lui donne.
— Je voudrais que tu t’en ailles, dit-elle soudain d’une voix creuse.
Le froid l’envahit, si glacial qu’elle resserra les bras autour de sa poitrine.
— Appelle-moi quand tu auras retrouvé tes esprits, dit-il en se détournant et en laissant tomber une carte de visite sur la console.
Puis il s’en alla sans ajouter un mot, la laissant en proie à un épouvantable tumulte intérieur.
Elle n’avait rien résolu. Le désir n’avait fait qu’exacerber les tensions qui les opposaient. Mais elle aurait dû surmonter son trouble et ne penser qu’à Alfie.
Un violent frisson l’ébranla tout entière à la pensée qu’Alejandro avait voulu passer la nuit avec elle. Durant un bref instant, il avait été aussi vulnérable qu’elle devant le désir irrépressible qui palpitait encore entre eux.
Non, Alejandro ne s’était pas montré vulnérable, réfléchit-elle. Si elle l’avait laissé rester, il aurait couché avec elle, mais cela n’aurait rien signifié pour lui. Il était persuadé qu’elle avait eu une liaison avec Marco et il la haïssait pour cela. L’étreinte d’une nuit n’y aurait rien changé.
Elle prit la carte et contempla machinalement l’adresse et les numéros de téléphone inscrits en élégants caractères. Alejandro tenait de nouveau les rênes de la situation, et cela ne lui plaisait pas du tout.
Pourtant, autrefois, elle avait aimé ce trait de caractère chez lui ; elle avait aimé la façon dont il s’était occupé d’elle. A vrai dire, elle avait même adoré qu’il use de son instinct protecteur farouche.
Lorsqu’elle l’avait rencontré elle était encore vierge, aussi l’avait-elle rapidement idéalisé, s’imaginant qu’ils partageaient quelque chose de spécial. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’il était un play-boy invétéré, jusqu’à ce qu’une femme de chambre de l’hôtel où elle travaillait lui glisse un journal sous le nez.
Sur la photo qui accompagnait l’article, on voyait Alejandro en compagnie d’une blonde superbe, vêtue d’une époustouflante robe de soirée. Le journaliste le dépeignait comme un bourreau des cœurs, mais Jemima avait refusé de croire à l’évidence, alors qu’il annulait souvent leurs rendez-vous à la dernière minute.
Lorsqu’elle l’avait interrogé, il s’était montré d’une franchise totale.
— Je ne veux pas de relation à long terme, avait-il répondu. Ni d’engagement d’aucune sorte.
Elle s’était alors sentie blessée et surtout ridicule de s’être laissée aller à des fantasmes stupides de relation hors du commun, de courant spécial qui serait passé entre eux. Elle avait déclaré que dans ce cas, elle ne voulait plus de relation exclusive avec lui non plus et s’était remise à voir ses amis. Peu de temps après, elle avait rencontré un autre homme qui s’était montré très empressé.
Quand Alejandro s’en était rendu compte, il lui avait fait une scène épouvantable, lui disant que si elle-même devait accepter de le partager, lui n’était pas prêt à en faire autant.
Après cette violente dispute, ils avaient cessé complètement de se voir. Même si elle en avait eu le cœur brisé.
Un mois plus tard à peine, Alejandro était revenu. Il lui avait annoncé qu’il ne fréquenterait plus d’autres femmes, la rendant folle de joie. Leur relation était alors entrée dans une deuxième phase, bien plus intense. Eperdument amoureuse, elle s’était abandonnée à sa passion et passait des week-ends fabuleux avec lui, dans la villa qu’il avait louée, non loin de son lieu de travail.
De toute sa vie, elle n’avait jamais vécu un tel bonheur. Et pourtant ses affaires et sa famille réclamaient souvent Alejandro. Mais leurs retrouvailles n’en étaient que plus éblouissantes.
Puis, le jour de son vingtième anniversaire, il lui avait demandé de l’épouser. Il n’avait pas dit qu’il l’aimait ; il avait seulement affirmé que sa place était en Espagne et qu’il ne pouvait continuer à passer autant de temps en Angleterre avec elle. A l’entendre, le mariage constituait l’évolution naturelle et logique de leur relation.
Néanmoins, il ne lui avait pas fait rencontrer sa famille avant de franchir le pas décisif. Il savait sans aucun doute que celle-ci désapprouverait son choix : elle n’était qu’une Anglaise banale et roturière, dont le milieu d’origine n’avait rien de commun avec le leur.
Quelques semaines après la demande en mariage d’Alejandro, ils s’étaient mariés dans une église de Londres, en compagnie de leurs seuls témoins. Jemima ignorait alors complètement à quoi pouvait ressembler la vie de son tout nouvel époux en Espagne. En fait, elle avait fait preuve d’une naïveté phénoménale…
Refoulant ses souvenirs douloureux, Jemima redressa la tête. Cette jeune fille naïve et aveuglée par l’amour était bel et bien morte. Elle maîtrisait sa propre destinée à présent.
Elle attrapa le téléphone.
— Nous devons nous voir pour parler d’Alfie, dit-elle lorsque Alejandro répondit.
— Nous aurions pu le faire lorsque j’étais encore chez toi, répondit-il sèchement.
— Je ne suis pas comme toi : je ne prévois pas tout.
Alejandro lui proposa alors de venir chez lui, dans son appartement londonien, avec Alfie, l’après-midi suivant.
— Je sais que tu désires voir ton fils et je le comprends, mais je crois qu’il vaut mieux que je vienne seule. Notre discussion risque d’être houleuse.
Cette fois, il reconnut qu’elle avait raison, mais lorsque Jemima reposa le téléphone, elle se sentit gagnée par un affreux mélange d’appréhension et de crainte.
Par quel miracle allait-elle bien pouvoir le persuader qu’il valait mieux que leur fils reste vivre avec elle, en Angleterre ?
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L’appartement n’était pas celui qu’avait connu autrefois Jemima. Situé en plein centre de Londres, celui-ci était plus grand et décoré dans un style plus contemporain que le précédent.
Un serviteur âgé d’une quarantaine d’années la conduisit dans un salon raffiné, aux murs couleur ivoire, sur lesquels se détachaient des tableaux abstraits aux teintes éclatantes. La famille Vasquez possédait plusieurs galeries d’art moderne fort célèbres, se souvint alors Jemima en admirant une peinture dont les tons de rouges allaient du vermillon clair à un vibrant bordeaux.
Apercevant son reflet dans la vitre d’une cloison intérieure, elle se trouva l’air très juvénile avec sa courte jupe noire, ses bottes qui lui arrivaient aux genoux et son pull vert gazon. Son style de vie ne nécessitant plus désormais de tenues habillées, elle préférait investir dans sa boutique, ou mettre de l’argent de côté sur un compte d’épargne, en prévision d’éventuels jours difficiles.
Alejandro apparut soudain dans la pièce, le téléphone à la main. Après avoir salué brièvement son interlocuteur, il rangea l’appareil dans la poche de sa veste. Son élégant costume noir à fines rayures blanches et sa chemise bleu clair lui allaient à ravir, mettant en valeur ses larges épaules et ses hanches étroites, ainsi que ses longues jambes musclées. Il avait toujours parfaitement su s’habiller…
Contemplant l’ombre qui couvrait sa mâchoire, Jemima se perdit un instant dans le souvenir de cette peau contre la sienne, le matin. Elle se rappela ses cheveux noirs encore humides de la douche. Alejandro était incontestablement l’homme le plus séduisant qu’elle eut jamais rencontré.
— Qui s’occupe d’Alfie en ce moment ? demanda-t-il sans préambule.
— Mon amie Flora que tu as aperçue l’autre soir. Sinon, l’après-midi, il va à la garderie.
— Tu veux boire quelque chose ?
— Non, merci.
Après s’être dirigé vers la table basse sur laquelle était posé un service à café, Alejandro s’en remplit une tasse. A ce simple geste, les souvenirs submergèrent alors de nouveau Jemima. C’était lui qui lui avait appris à faire du vrai café. Grâce à lui, elle avait découvert tant de choses… Il faisait même mieux la cuisine qu’elle et, dès leur première rencontre, elle avait été subjuguée par ce mélange de savoir-faire pratique et de sophistication.
— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, avoua-t-elle nerveusement. J’étais trop inquiète à propos d’Alfie.
— J’ai été agréablement surpris de voir que tu lui avais donné ce prénom en souvenir de mon père, Alfonso.
— Oui. Mais c’est aussi à cause de mon grand-père, Alfred. Tout le monde l’appelait Alfie.
Elle ne précisa pas que le père de sa mère, un vieil homme adorable dont elle se rappelait encore avec affection, avait été le seul membre présentable de son cercle parental.
Il la regarda un long moment sans rien dire, puis déclara abruptement :
— Nous ne pouvons pas partager la garde d’un enfant en vivant dans deux pays différents.
Cette déclaration ne la surprit pas : elle savait bien que cette entrevue serait pénible…
Tendue, elle lissa sa jupe d’une main moite.
— Des tas de gens le font…
— Je veux que mon fils grandisse en Espagne…
— Mais on ne peut pas toujoursobtenir ce que l’on veut, Alejandro ! C’est tout !
Il reposa sa tasse vide et se dirigea vers elle.
— Moi aussi j’ai beaucoup réfléchi cette nuit. Je te laisse donc le choix…
Jemima devint raide d’appréhension.
— Quel genre de choix ? demanda-t-elle avec circonspection, sachant qu’avec lui elle pouvait s’attendre au pire.
— Première option : tu reviens vivre en Espagne et tu donnes une seconde chance à notre mariage. Seconde option : je porte l’affaire devant le tribunal, et nous nous battons pour obtenir sa garde.
A ces mots, Jemima sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle le contempla sans rien dire, incrédule. S’attendre au pire, oui, c’était bien cela…
— Ma proposition est équitable, ajouta-t-il d’un ton dur, plus que tu ne le mérites.
Réprimant la réponse véhémente qui lui venait à l’esprit, Jemima se força à ne rien dire avant d’avoir réfléchi calmement. Avait-elle bien compris ? Il lui proposait de reprendre la vie commune ? De redevenir sa femme ? Cette éventualité était tellement extravagante ! Jamais elle n’aurait imaginé une pareille suggestion de sa part.
— Ta proposition est insensée, dit-elle faiblement.
— Si tu prends les intérêts de notre fils en considération, elle est au contraire très rationnelle, répliqua-t-il avec calme.
Jemima se força à respirer lentement en essayant de se concentrer uniquement sur les intérêts d’Alfie. Mais son cerveau était englué dans une sorte de brouillard épais. Bien sûr, la plupart des enfants préféraient avoir deux parents plutôt qu’un seul, mais ce n’était pas aussi simple.
— Si nous ne sommes pas heureux ensemble, comment Alfie pourrait-il l’être ? dit-elle enfin. Je ne comprends pas que tu puisses envisager que nous revivions ensemble.
— Es-tu vraiment aussi naïve ? fit-il en dardant un regard brûlant sur elle. Je te désire encore. Si ce n’était pas le cas, je ne te proposerais pas cette alternative.
La chaleur de son regard jeta Jemima dans un trouble profond.
— Veux-tu dire que tu me pardonnes de t’avoir quitté ?
Il eut un rire dur.
— Non, je n’irais pas aussi loin ! Je dis seulement que si tu reviens partager mon lit, je m’efforcerai de fermer les yeux sur tes égarements passés.
Blessée au plus profond de son amour-propre, Jemima inspira à fond afin de pouvoir répondre sans se laisser submerger par la colère.
— Heureusement pour moi, je n’ai pas le moindre désir de redevenir ta femme. Tu as sans doute pensé me faire une faveur et un honneur en m’épousant autrefois, mais en réalité, notre vie commune n’a été pour moi qu’un enfer.
Il lui adressa un regard noir, visiblement furieux. Il estimait sans doute se montrer extrêmement généreux en lui proposant de revenir vivre avec lui, et des tas de femmes auraient accepté le marché à sa place. Alejandro était un homme superbe, un amant fabuleux, et il savait se montrer prodigue… à condition de savoir où passait son argent.
Jemima réprima un frisson en refoulant ses mauvais souvenirs. Au fond, cet homme était aussi inébranlable et aussi redoutable que son vieux château. Il pensait qu’elle l’avait trahi, et il ne le lui pardonnerait jamais, refusant catégoriquement d’écouter sa version des faits. Même si elle vivait avec lui jusqu’à la fin de ses jours, il la considérerait toujours comme une femme qui avait failli, et trahi sa confiance.
— Je me suis créé une nouvelle existence à Charlbury St Helens, et j’y vis bien, reprit-elle d’une voix crispée. En Espagne, j’étais malheureuse, et tu ne semblais pas ravi non plus de m’avoir pour épouse. Comment peux-tu désirer revenir en arrière ?
— Pour la seule et unique raison que nous avons un fils maintenant. Et cette fois, notre vie pourrait être beaucoup plus simple.
— Pourquoi ?
— Parce que sachant qui tu es vraiment, je ne nourrirais plus de fausses attentes à ton égard, ni d’idées sentimentales. Notre mariage serait simplement un arrangement pratique, au profit d’Alfie. Je ne te demanderais que de respecter les apparences…
— Et de partager ton lit, l’interrompit-elle avec une moue dédaigneuse.
Elle se sentait affreusement humiliée qu’il ait osé inclure cette condition dans sa proposition.
— Tu devrais être heureuse d’avoir gardé autant d’attrait à mes yeux, mi querida. Sans cela, je n’aurais jamais envisagé de te reprendre.
Soutenant à grand-peine son regard à la fois incandescent et méprisant, Jemima sentit avec horreur que son corps réagissait sans ambiguïté, alors même que l’indignation faisait rage en elle. Et, ce, en dépit du bon sens et de sa propre préservation. Car éprouver du désir pour Alejandro était la réaction la plus stupide et la plus périlleuse qui soit.
— Peut-être, mais l’attirance que tu éprouves encore pour moi te déplaît… Est-ce que je me trompe ?
— Je peux l’assumer quoi qu’il en soit.
Une lueur dorée incendia ses yeux sombres tandis qu’il promenait son regard sur elle.
— Je crois même que cet arrangement me donnera la possibilité de te sortir enfin de mon esprit.
Jemima ne put réprimer l’onde de chaleur délicieuse qui parcourut son traître de corps à cet aveu. Ainsi donc, durant tout ce temps, elle avait occupé ses pensées ?
Son désir pour lui avait toujours été puissant, irrépressible. Elle avait bien tenté de garder ses distances avec lui, mais pour toujours échouer lamentablement. Elle avait simulé l’indifférence quand il avait arrêté de coucher avec elle, après l’annonce de sa grossesse. Mais, en réalité, c’était lui qui avait cessé de s’intéresser à elle. Et durant les dernières semaines de leur cohabitation, il avait même semblé ne plus remarquer sa présence.
— Je ne peux pas retourner en Espagne, dit-elle. J’ai travaillé trop durement pour monter mon entreprise. Je ne veux pas la perdre.
— Je suis disposé à financer un poste de responsable du magasin intérimaire pendant plusieurs mois, le temps de trouver une solution plus définitive.
Abasourdie par cette proposition aussi pratique qu’inattendue, Jemima murmura :
— Je ne pourrai pas revivre avec toi, Alejandro…
— Réfléchis avant de prendre une décision que tu pourrais regretter. Je viens de manquer deux années de la vie de mon fils et je n’ai pas l’intention de me priver de lui plus longtemps. Mon avocat anglais attend mes instructions. Tout dépend maintenant de ta décision.
— Tu veux que je décide maintenant  ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Pourquoi pas ? Je ne suis pas d’humeur à me montrer patient ou compréhensif.
Cette déclaration la glaça. Elle ne devait attendre de lui ni souplesse ni sympathie. Deux ans plus tôt, elle avait passé de nombreuses nuits à pleurer sur son mariage raté, rejetant totalement la faute sur Alejandro. A présent, il s’était écoulé suffisamment de temps pour qu’elle soit disposée à admettre qu’elle aussi avait commis de graves erreurs, contribuant incontestablement à la mise en œuvre de leur séparation. Elle lui avait caché bien trop de choses, mais cela ne voulait pas dire qu’elle était prête à retenter avec lui l’aventure de la vie à deux.
Néanmoins, elle se rendait compte de tout ce dont elle l’avait privé, en lui dissimulant sa paternité.
— Je puis éventuellement accepter de venir passer quelques semaines en Espagne, proposa-t-elle maladroitement.
— Un arrangement temporaire de cette nature ne m’intéresse pas !
— Je ne peux m’engager à redevenir ta femme pour le restant de mes jours. Pas comme ça… Pas du jour au lendemain. Mais je veux bien envisager de retourner en Espagne pour une période d’essai, disons de… trois mois.
Alejandro plissa le front d’un air sombre.
— A quoi cela servirait-il ?
— Eh bien, nous aurions le temps de voir si un arrangement aussi extravagant que celui que tu proposes a une chance de tenir, et dans le cas contraire, je reviendrais à Charlbury St Helens. Mais tu devras attester légalement que tu n’essaieras pas de réclamer la garde d’Alfie pendant qu’il sera en Espagne, parce que cela te donnerait un avantage injuste.
— Exactement le même que celui que tu aurais en tant qu’Anglaise, si tu demandais sa garde devant un tribunal de ton pays, répliqua sèchement Alejandro.
— Non, c’est impossible… Nous ne pouvons pas revivre ensemble, protesta-t-elle une nouvelle fois en resserrant les bras autour de son buste.
Puis elle se dirigea vers la large fenêtre et regarda les branches d’un grand platane chargées de nombreux bourgeons.
— Il n’y a jamais eu de divorce dans ma famille ! dit alors Alejandro.
— Il n’y a pas de quoi s’en vanter : nous ne vivons plus au Moyen Age. Les gens ne sont plus condamnés à payer une erreur toute leur vie !
— Parce que tu estimes juste que notre fils souffre des conséquences d’une séparation ?
Jemima réprima une sourde plainte. L’idée même de revivre avec Alejandro la mettait dans un état de trouble et d’angoisse épouvantable.
— Nous ne pouvons pas tout rendre parfait pour Alfie.
— Non, mais c’est notre responsabilité de parents que de lui donner le meilleur de nous-mêmes, même si cela implique des sacrifices personnels, répliqua-t-il sèchement.
— Tu es toujours tellement supérieur ! Moi aussi je ne veux que son bien, figure-toi !
— Ah bon ? Pourtant, tu n’as pas vu d’inconvénient à l’élever sans père, fit-il d’une voix coupante. Si tu veux vraiment son bien, reviens en Espagne avec moi.
C’était du chantage pur et simple… Alejandro savait comment s’y prendre. Connaissant ses points faibles, il avait l’art de parler à sa conscience. Mais puisqu’elle n’avait pas été assez bonne pour lui deux ans plus tôt, elle le serait encore moins maintenant, et leur nouvelle vie commune serait encore plus désastreuse que la première. Nul doute sur ce point, malheureusement…
Néanmoins, lui avait-elle vraiment offert le meilleur d’elle-même, à l’époque ? A présent, elle était plus mûre, plus sûre d’elle. Serait-ce vraiment dangereux pour elle d’accorder une seconde chance à leur union ?
Si cette tentative échouait, une nouvelle séparation la laisserait encore plus cruellement blessée, c’était certain. Mais au moins, elle aurait la satisfaction de se dire qu’elle avait tout essayé.
Elle se retourna alors vers lui. Immobile, il l’observait, le regard indéchiffrable.
— C’est d’accord. J’accepte de venir en Espagne avec Alfie, mais pour trois mois seulement dans un premier temps. Ensuite, nous aviserons…
Aussitôt qu’elle se fut engagée, un flot d’émotions contradictoires déferla en elle à la pensée des conséquences de sa décision.
Alejandro continua à la regarder en silence.
— Très bien, j’accepte de mon côté tes conditions, dit-il enfin d’une voix grave.
Soudain, Jemima se sentit pétrifiée. Cet homme était redoutable ! Non seulement il avait fait appel à son amour maternel pour arriver à ses fins — quelle mère, en effet, n’aurait pas accepté sa proposition, pour le bien-être de son enfant ? — mais encore il lui avait dit qu’il la désirait encore.
— As-tu déjeuné ? demanda-t-il.
— Non, mais je n’ai pas faim. Je crois que je ferais mieux de retourner au magasin.
— Tu vas devoir mettre beaucoup de choses en place. Je vais demander à une agence de te trouver un remplaçant, ou une remplaçante, quelqu’un de capable et de digne de confiance.
Sa voix était maintenant redevenue lisse et froide, et ses yeux brillants se promenaient sur elle sans ambiguïté.
— Je ne veux pas que cette mise en place dure trop longtemps, poursuivit-il. Et je désire voir Alfie.
— Est-ce que tu restes en Angleterre, ce week-end ?
Il acquiesça d’un bref hochement de tête.
— Dans ce cas, viens le voir demain.
— Quand estimes-tu pouvoir venir en Espagne ?
— Dès que je me serai organisée pour le magasin, répondit-elle en se dirigeant vers la porte.
— Je vais te ramener chez toi…
— Non. Je préfère prendre le train. J’ai l’habitude.
— Alors je t’emmène à la gare.
Il lui soufflait le chaud et le froid d’une manière éprouvante. Après s’être montré dur et menaçant, voilà qu’il se comportait de nouveau comme s’il devait prendre soin d’elle.
Quand ils furent descendus dans le garage souterrain, elle se glissa sur le siège passager de sa luxueuse voiture de sport. Au moment où elle bouclait sa ceinture de sécurité, Alejandro se tourna vers elle et lui prit le menton avant de refermer sa bouche sur la sienne avec fougue.
Elle eut l’impression d’être terrassée par un maelström de sensations. Incapable d’y résister, elle entrouvrit les lèvres tandis qu’Alejandro glissait sa langue dans sa bouche et l’enroulait à la sienne. Ivre de plaisir, Jemima leva instinctivement les mains et glissa les doigts dans ses épais cheveux noirs. Cela faisait si longtemps…
— Por dios ! Je te désire autant qu’autrefois, dit-il d’une voix rauque en écartant son visage du sien.
Un désir si intense flamboyait dans ses yeux que Jemima se mit à trembler de tout son corps. Alejandro semblait parvenir si facilement à revenir en arrière… Alors que pour elle, ce n’était pas aussi simple.
— Si tu restais, je te donnerais tant de plaisir… ajouta-t-il.
Elle se força à détourner la tête, envahie par un sentiment de honte insupportable. Elle était tentée d’accepter alors qu’au fond d’elle-même son amour-propre se rebellait farouchement.
— Je dois rentrer maintenant, dit-elle d’une voix étouffée. Nous nous reverrons demain.
*  *  *
Une fois dans le train, l’image de son visage si beau, de son regard brûlant, resta gravée dans son esprit. L’espace d’un instant, elle eut même l’impression qu’Alejandro l’avait envoûtée !
A son arrivée à la gare, Sandy l’attendait au volant de la fourgonnette du magasin, et la conduisit chez Flora.
Vingt minutes plus tard, Jemima bavardait avec son amie, Alfie tombant de fatigue sur ses genoux.
— Tu ne parles pas sérieusement, n’est-ce pas ? lui demanda Flora, la regardant avec de grands yeux horrifiés. Je croyais que tu haïssais ton mari…
Jemima haussa les épaules.
— La proposition d’Alejandro m’a paru sensée. Il souhaite que nous redonnions une chance à notre mariage pour le bien d’Alfie. Quand je l’ai quitté, il y a deux ans, je pensais que je venais de faire une fausse couche, et honnêtement, je ne suis pas sûre que je serais partie si j’avais su que j’étais encore enceinte.
Flora fronça les sourcils, perplexe.
— Quand je t’ai connue, tu étais dans un état épouvantable. Tu avais perdu tout amour-propre, toute estime de toi. Ce n’est pas mon rôle de critiquer ton mari, mais si c’était votre vie commune qui t’avait rendue comme ça, c’est que quelque chose n’allait vraiment pas entre vous !
— Tu as raison, mais tout n’était pas de sa faute.
Alfie nicha sa tête brune dans le creux de son épaule en poussant un petit soupir heureux tandis qu’elle le réinstallait plus confortablement contre elle.
— Marco vit à New York, à présent. Quant à un autre problème que j’avais à l’époque… eh bien, il est résolu, lui aussi.
Elle baissa les yeux pour dissimuler la détresse qui l’avait envahie au souvenir de ces derniers mois atroces passés en Espagne. Les pires de sa vie…
— Et toi, Jemima, que veux-tu vraiment ? C’est ce qui est le plus important à déterminer, il me semble. Si toi aussi tu désires redonner une chance à votre mariage, alors je te souhaite que ça marche, et de tout mon cœur. Mais dans le cas contraire, tu peux compter sur moi : je serai toujours là pour t’offrir mon soutien.



5.
Debout au bord de l’aire de jeux, Jemima regarda Alejandro garer sa voiture. Situé à quelques kilomètres du village, le domaine de Halston Manor et ses jardins restaient ouverts au public toute l’année. Jemima avait choisi ce lieu de rendez-vous en pensant que dans un endroit public, Alfie pourrait se dépenser à loisir, tandis qu’Alejandro et elle seraient forcés de garder leurs distances.
Contrairement à ses habitudes, il était habillé de façon décontractée, portant une veste en cuir noir et un jean. Avec ses cheveux soulevés par la brise, il était absolument stupéfiant de beauté, constata Jemima avec un violent frisson. D’ailleurs, toutes les femmes présentes semblaient fascinées à sa vue.
Refusant de se laisser troubler plus longtemps, Jemima enfonça les mains dans les poches de son manteau et se concentra sur son fils. A cet instant, le petit garçon grimpait sur l’échelle du toboggan en poussant des cris de joie.
— Il a tout d’un Vasquez, fit remarquer Alejandro avec une satisfaction évidente quand il les eut rejoints, même s’il a hérité de tes boucles. Il me ressemble trait pour trait, mais il y a néanmoins quelque chose de toi dans son regard et l’expression de sa bouche.
— Je lui ai parlé de toi…
— Comment a-t-il réagi ?
— Il est tout excité à l’idée d’avoir un père, reconnut-elle. Même s’il ne comprend pas tout à fait ce que c’est.
Sans attendre une seconde de plus, Alejandro se dirigea à grands pas vers son fils. Justement, un garçon plus grand venait de le bousculer pour arriver avant lui en haut du toboggan, le faisant presque tomber. Après avoir levé les bras pour saisir le garçonnet, Alejandro rétablit son équilibre en un clin d’œil.
Alfie éclata de rire puis le regarda en souriant. Alejandro lui adressa quelques mots avant de reculer, et quand Alfie se laissa glisser sans se tenir, puis atterrit dans le sable sur les fesses, il applaudit à la prouesse de son fils.
Totalement subjuguée, Jemima les regardait tous les deux. Ils avaient les mêmes cheveux, la même peau mate, les mêmes yeux sombres. Quant à leur façon de sourire, elle était absolument identique.
A cet instant, Alfie lui cria de venir les rejoindre aux balançoires. Les traits tendus et les yeux humides, elle se dirigea vers eux. Elle pouvait à peine communiquer avec Alejandro, et pourtant ils avaient fait un enfant ensemble, songea-t-elle profondément troublée par ce constat.
Elle aida l’enfant à s’installer sur la balançoire, puis le poussa pour lui donner un peu d’élan et le regarda ensuite faire le malin pour impressionner son père. Mais, lorsqu’il sauta de la balançoire avant que celle-ci ne fût complètement arrêtée et tomba, il fondit en larmes.
Aussitôt, Alejandro le souleva dans ses bras, l’emmena vers un autre jeu pour le consoler et, effectivement, Alfie cessa rapidement de pleurer. Jemima en fut très surprise : jamais elle n’aurait imaginé qu’Alejandro se montrerait aussi à l’aise avec un jeune enfant… Elle le regarda sortir un mouchoir de la poche de sa veste, puis se pencher pour essuyer le visage du petit garçon. Alfie lui passa alors les bras autour du cou et le serra contre lui, et elle ne put s’empêcher de se raidir, jalouse presque que son fils accorde si vite ses faveurs à un homme qui, la veille encore, menaçait de lui en enlever la garde.
Elle devait cependant admettre que jamais elle n’avait perçu une telle chaleur au fond de ses yeux sombres. Il paraissait réellement ému d’être en compagnie de son fils. Et lorsqu’il se redressa en tenant Alfie dans ses bras, une telle émotion contenue se lisait sur ses traits qu’elle sentit un frisson étrange la traverser.
Dès qu’il se retrouva sur le sol, Alfie courut vers elle.
— Les canards ! Les canards ! réclama-t-il en la tirant par la main.
Puis il tourna la tête vers Alejandro.
— Papa… Papa ! cria-t-il, comme s’il avait vécu avec son père depuis le premier jour de sa vie.
— Il veut que nous allions voir les canards, expliqua Jemima.
Alfie gambadant devant eux, ils s’avancèrent côte à côte sur l’allée qui entourait le lac.
— Alfie est un petit garçon merveilleux, déclara tout à coup Alejandro. Tu t’es bien débrouillée avec lui…
Elle se tourna vers lui avec surprise.
— Merci…
— Seul un enfant heureux et confiant peut accepter aussi facilement un étranger.
Réconfortée par cette remarque, elle se détendit un peu et s’appuya contre un arbre, tandis qu’Alfie s’approchait prudemment du bord de l’eau en appelant joyeusement les volatiles. Alejandro le laissa faire, mais il le surveillait avec attention.
Soudain, le petit garçon se retourna vers lui et se mit à lui raconter toutes sortes de choses concernant ses amis à plumes. Son vocabulaire était encore limité, et ses paroles n’avaient pas grand sens, mais Alejandro joua le jeu et lui répondit avec sérieux.
Lorsque Alfie lui prit la main, il lui parla à son tour du lac du Castillo del Halcón et des canards qui vivaient là-bas.
Quand ils se remirent à marcher tous les trois, Jemima annonça d’un ton neutre à Alejandro que l’agence de recrutement l’avait appelée la veille.
— Ils m’ont promis de m’envoyer quelques CV en début de semaine prochaine…
— Muy bien, répondit Alejandro en lui adressant un bref regard.
Elle se sentit rougir. Ses tétons se dressaient déjà sous ses vêtements, et elle dut serrer les cuisses pour refouler la marée brûlante qui sourdait de sa féminité.
— Dis-moi, reprit-il d’une voix faussement détachée, en s’arrêtant et en se tournant vers elle. Que t’a donc donné Marco que je ne pouvais te donner ?
Jemima s’écarta de lui, comme s’il lui avait donné un coup de poing en pleine poitrine, et s’éloigna de quelques pas.
— C’est normal que je désire le savoir, tu ne crois pas ? reprit-il brutalement.
Elle était si belle, mais également si traîtresse, songeait-il sombrement en contemplant ses beaux cheveux blonds ondulant sur ses épaules. Il ne fallait pas qu’il l’oublie.
Jemima se retourna vers lui, redressant la tête, ses yeux violets emplis d’une émotion intense.
— Il me parlait, m’emmenait visiter des endroits intéressants, me présentait à ses amis… Il appréciait mon avis et ma compagnie, ce qui n’était pas ton cas !
Alejandro hocha lentement la tête, comme s’il enregistrait tous ces avantages.
— Cependant, il ne s’intéressait pas vraiment à toi, n’est-ce pas ? Ne m’as-tu pas dit que, après ton départ d’Espagne, tu n’as plus jamais eu de ses nouvelles ?
Elle resta silencieuse. Néanmoins, il crut lire de la crainte dans ses yeux. Durant le reste de la promenade, elle lui adressa la parole uniquement lorsqu’elle y était forcée.
*  *  *
Un mois plus tard, un 4x4 conduit par un employé du château attendait Jemima et Alfie à leur arrivée à l’aéroport. Elle avait espéré qu’Alejandro viendrait lui-même les chercher, mais elle ne fut pas vraiment surprise de voir qu’il avait envoyé quelqu’un à sa place.
Comme elle l’avait appris au cours de leur brève période de vie commune, l’emploi du temps de son époux était très rempli, et sa femme représentait habituellement la dernière de ses priorités.
Ce constat l’irrita particulièrement. Elle venait de quitter sa maison, sa boutique qu’elle aimait énormément, sans parler de ses amis qu’elle ne reverrait probablement pas de sitôt, et lui considérait cela à ce point normal, que son arrivée en Espagne ne méritait pas qu’il modifie d’un iota son emploi du temps de la journée !
Heureusement, une femme très qualifiée, âgée d’une quinzaine d’années de plus qu’elle, la remplaçait à la boutique. Et comme elle lui louait également son cottage, elle avait placé la plupart de ses affaires dans un garage prêté par un ami de la chorale.
Brusquement, tout le travail qu’elle avait fourni depuis deux ans lui sembla complètement vain. D’un autre côté, elle avait accepté de séjourner en Espagne pour trois mois seulement, se rappela-t-elle pour se redonner du courage. Il ne s’agissait pas d’une décision irrévocable, mais d’un essai. Céder au chantage d’Alejandro lui avait coûté cher, mais ce qui comptait au-delà de tout, c’était de conserver la garde du petit garçon installé bien en sécurité à l’arrière du véhicule.
Assez rapidement, elle aperçut le Castillo del Halcón qui se dressait fièrement au sommet de son promontoire rocheux des Alpujarras, la région montagneuse du sud de l’Espagne.
Au fur et à mesure que le véhicule suivait la route escarpée, ils dépassèrent de petits villages constitués de maisons blanches aux toits plats qui s’étalaient sur les flancs de la montagne. Leurs habitants exploitaient les immenses oliveraies, orangeraies, ils cultivaient les amandiers, s’occupaient des vignobles réputés ainsi que des terres fertiles dont la culture était destinée à la production de biocarburants.
Durant des siècles, les Vasquez avaient dominé cette région protégée comme des seigneurs féodaux, et lorsqu’elle avait vu les gens du pays saluer avec déférence Alejandro, l’actuel comte Olivares, elle avait compris tout le poids que représentait encore cet héritage.
Néanmoins, l’agriculture seule n’avait pas suffi à garantir le train de vie auquel la famille d’Alejandro était habituée. Aussi, un certain nombre d’années plus tôt, le père de celui-ci avait-il ouvert une galerie d’art à Madrid. A sa suite, en homme d’affaires intelligent et audacieux, Alejandro avait développé ce projet et créé une chaîne internationale et renommée de galeries. Encouragé par ses succès, il avait élargi ses activités en devenant propriétaire d’un groupe hôtelier et de plusieurs sociétés financières.
Par conséquent, entre les exigences de ce vaste empire et la direction du domaine familial, il restait peu de temps à Alejandro pour les loisirs et la vie privée.
En dépit de sa notoriété, il s’était efforcé de rester à l’écart des médias, tant en Espagne qu’à l’étranger. Cependant, il n’avait pu éviter l’intérêt importun des paparazzi avec son physique avantageux et particulièrement photogénique, son statut d’héritier d’un titre nobiliaire, et ses nombreuses conquêtes féminines qui avaient défrayé la chronique dans le monde entier. Du moins, jusqu’à son mariage.
Et lorsqu’elle l’avait quitté, leur séparation n’était pas passée inaperçue, au grand dam d’Alejandro.
Aussi, quand elle s’était vue assaillie par des journalistes qui guettaient son arrivée à l’aéroport d’Heathrow, s’était-elle trouvée totalement prise au dépourvu. Comment la presse avait-elle été mise au courant de sa réconciliation temporaire avec Alejandro, et de l’existence de leur fils ? C’est qu’elle avait de très bonnes raisons de redouter de se voir exposée aux médias, et à la simple pensée de ce qui risquerait de se produire de nouveau, elle sentait une appréhension affreuse lui nouer le ventre.
Se forçant à reprendre le contrôle de ses émotions, elle s’absorba dans la contemplation du paysage. Le 4x4 traversait maintenant une forêt familière, dont elle admira les chênes et les châtaigniers qu’elle avait tant aimés au moment de son premier séjour en Espagne.
Quelques instants plus tard, le véhicule pénétra dans la cour entourée de ses énormes pots de terre cuite, portant le blason de la famille. Ils contenaient de superbes arbustes ornementaux.
Alfie se redressa soudain sur son siège et resta bouche bée devant l’impressionnante forteresse du XIIIe siècle qui les encerclait sur trois côtés.
Laissant son fils dans la voiture, Jemima alla soulever le heurtoir en bronze de l’immense porte cloutée. Celle-ci s’ouvrit sur Maria, la gouvernante âgée d’une cinquantaine d’années. Après avoir souri chaleureusement à Jemima, celle-ci recula rapidement et s’effaça. La silhouette vigoureuse de doña Hortencia apparut alors, ses cheveux argentés soigneusement coiffés en arrière, ses yeux noirs étincelant d’indignation.
Elle s’immobilisa sur le seuil, les épaules raides et la tête haute.
— Comment osez-vous revenir chez moi ? lui demanda-t-elle d’un ton sec en la regardant dans les yeux.
Visiblement embarrassée, Beatriz apparut à son tour en se tordant les mains.
— Jemima, je suis tellement heureuse de te revoir… Mamá, je t’en prie… nous devons respecter la volonté d’Alejandro…
A cet instant, le conducteur du 4x4 arriva avec leurs bagages, tandis que Beatriz dévorait des yeux l’enfant qu’elle apercevait derrière la vitre du véhicule.
— C’est Alfie, n’est-ce pas ? Je peux aller le voir ?
Et sans même attendre la réponse de Jemima, elle se précipita vers la voiture.
— Bonjour, doña Hortencia, dit alors courageusement Jemima avant de suivre l’homme qui transportait ses bagages dans le hall.
Bien déterminée à ne pas se laisser intimider par l’attitude haineuse de sa belle-mère, elle se rappela qu’elle n’était plus la jeune fille timide qui était arrivée là, un peu plus de deux ans auparavant.
Doña Hortencia essaierait encore d’exercer son autorité sur elle avec morgue et cruauté, mais Jemima avait beaucoup mûri, et les choses se passeraient autrement.
Le visage rayonnant, Beatriz revint alors en tenant Alfie par la main.
— Mamá, regarde comme il est beau !
Doña Hortencia baissa ses yeux perçants sur son premier petit-enfant. Elle parut s’adoucir un très bref instant, puis redressa la tête d’un air sombre.
— Donner un hériter à Alejandro est la seule chose intelligente que vous ayez réussi à faire, laissa-t-elle tomber avec mépris.
Réprimant une repartie bien sentie, Jemima resta silencieuse. A quoi bon répliquer ? La mère d’Alejandro ne l’aimerait jamais et ne la considérerait jamais comme son égale. Au lieu de se marier avec une aristocrate fortunée digne de son rang, son fils avait épousé une roturière qui travaillait pour gagner sa vie. Et, de plus, une étrangère !
En outre, doña Hortencia était trop obtuse, trop arrogante et trop encombrée de préjugés pour remettre son attitude en question.
La première fois que Jemima était venue au château, la comtesse douairière avait tout fait pour que la vie quotidienne de sa belle-fille soit un véritable enfer. Mais à présent, Jemima n’avait absolument pas l’intention de s’en laisser imposer.
Beatriz s’efforçait de bavarder de tout et de rien — sans doute pour tenter de corriger, par sa cordialité, l’accueil hostile de sa mère —, tandis qu’elles gravissaient le majestueux escalier à la rampe finement ouvragée. Des portraits à l’huile représentant les ancêtres d’Alejandro ornaient les murs du hall et des paliers. Même s’il était souvent grave et sérieux, Alejandro aurait pu paraître inconsidérément fantasque en comparaison de leurs mines austères et compassées, songea Jemima en contemplant leurs visages sinistres…
— Alejandro a embauché une nurse pour t’aider, dit soudain Beatriz.
— Ton frère est très aimable d’y avoir pensé, répondit Jemima après un léger silence.
— Placida est la fille de l’un de nos fermiers, et c’est une personne tout à fait digne de confiance, précisa la jeune femme.
Ne voulant pas mettre sa belle-sœur mal à l’aise, Jemima lui dit en souriant :
— Je suis sûre qu’elle sera parfaite.
— Voici la chambre que j’ai choisie pour Alfie… Mais bien sûr tu peux en choisir une autre si celle-ci ne te plaît pas.
Avec ses murs peints en un camaïeu de tons pastel, la pièce avait été entièrement redécorée et aménagée de façon à accueillir un enfant. Un immense tapis de jeu recouvrait une bonne partie du plancher, sur lequel était disposée une quantité incroyable de jouets.
— Elle est tout à fait charmante. Est-ce toi qui as choisi tous ces jouets ?
Beatriz éclata de rire.
— Non, c’est Alejandro. Tu ne vas pas me croire, mais il est allé lui-même faire du shopping pour son fils !
— En effet, si ce n’était pas toi qui me le disais, je ne le croirais pas, reconnut Jemima.
La répugnance d’Alejandro à faire du shopping étant connue de tous, elle ne put s’empêcher d’être touchée par l’effort qu’il avait fait pour son fils. C’était un bon début…
Alfie, totalement inconscient du trouble de sa mère, était d’abord resté muet de stupeur sur le seuil de la chambre. Puis, lâchant la main de Beatriz, il traversa la pièce en courant avant de saisir une voiture rouge vermillon d’une main avide. Absolument fascinée par son neveu, Beatriz ne le quittait pas des yeux.
— Tu dois être tellement fière de lui…, dit-elle doucement.
Une fois encore, Jemima sentit son cœur se serrer. Alors qu’elle n’avait que trente-deux ans, Beatriz était considérée comme un cas désespéré par sa mère. Aucun homme digne de l’approbation de la comtesse douairière ne s’étant encore présenté, cette dernière en avait conclu que Beatriz était condamnée à rester vieille fille. Entièrement dévouée à sa famille, la sœur aînée d’Alejandro menait une vie bien trop tranquille pour une jeune femme de son âge.
Un peu plus tard, Placida, une jolie fille de petite taille mais de constitution robuste, dotée de cheveux noirs et d’yeux pétillants, vint se présenter à Jemima. Après avoir parlé un long moment avec elle, Jemima fut totalement rassurée sur ses compétences et la laissa avec Alfie.
En proie à un mélange d’appréhension et d’excitation, elle se dirigea alors vers la suite immense qui avait constitué leurs appartements privés, à Alejandro et elle. Quand elle ouvrit la porte, elle resta figée de stupéfaction sur le seuil du vaste salon. Tout le mobilier en avait été changé et un beau jaune pâle remplaçait les teintes sombres du papier peint à motifs qu’elle avait détesté autrefois. Mais à l’époque, doña Hortencia lui ayant annoncé que celui-ci avait été peint à la main, qu’il était donc extrêmement précieux et qu’il durerait encore une éternité, Jemima avait renoncé à tout espoir de donner à leur lieu de vie intime une touche plus personnelle.
La chambre avait subi elle aussi une métamorphose totale, Alejandro ayant apparemment enfin tenu compte du fait qu’ils vivaient au XXIe siècle… L’harmonie qui régnait dans la pièce lui plut énormément, avec son mélange de sobriété contemporaine et de meubles anciens.
Dans l’immense dressing, une jeune domestique était déjà en train de défaire ses valises, rangeant ses vêtements avec soin.
Néanmoins, une impression très désagréable de déjà-vu envahit Jemima. Alejandro n’était pas venu les attendre à l’aéroport, et il n’était pas au château pour les accueillir. Rien n’avait changé, songea-t-elle avec amertume. Son mari lui montrait ainsi qu’il continuerait à n’en faire qu’à sa guise, et qu’il avait gardé l’habitude de tout prendre en charge, sans lui demander son avis.
En engageant Placida sans lui en parler, il avait en outre démontré que l’opinion de sa femme n’avait aucune importance, même en ce qui concernait leur fils.
Après le départ de la jeune bonne, Jemima décida de prendre une douche et se dirigea vers le dressing pour y attraper des vêtements propres. A sa grande surprise, elle découvrit qu’il était occupé par une garde-robe somptueuse. Et les tiroirs regorgeaient de lingerie raffinée. Bien sûr, tout était à sa taille. En comparaison, ses modestes vêtements lui parurent soudain minables…
Alejandro, qui détestait le shopping, avait non seulement acheté des jouets pour son fils, mais il avait également sélectionné une garde-robe entière pour son épouse. Cette générosité lui ressemblait tout à fait, pourtant Jemima se sentit brusquement mal à l’aise. S’il avait agi ainsi, c’était sans doute parce qu’il trouvait qu’elle ne s’habillait pas avec assez de style et d’élégance pour faire honneur à son rang et à sa famille.
Cependant, à la perspective de dîner avec sa hautaine belle-mère aussi élégamment vêtue qu’elle, un malin plaisir l’envahit, et elle choisit soigneusement sa tenue.
Après avoir pris sa douche, elle enfila la ravissante robe bleu saphir qui avait emporté son choix, puis chaussa des sandales en cuir fin couleur ivoire. Ainsi parée, elle se dirigea vers la chambre d’Alfie pour voir si tout allait bien.
Elle le trouva en train de jouer dans son bain avec toute une famille de canards en plastique, surveillé par Placida installée sur une chaise, à côté de la baignoire. La jeune fille lui indiqua que le petit garçon avait déjà dîné, si bien que Jemima retourna se coiffer, totalement rassurée et l’esprit tranquille.
Elle était en train de démêler ses boucles rebelles en se regardant dans le miroir de la coiffeuse en acajou, lorsque la porte de la chambre s’ouvrit. Elle se retourna et vit Alejandro qui entrait dans la pièce en dénouant sa cravate. Pour une fois, sa tenue était loin d’être impeccable. Son costume taillé sur mesure semblait froissé, presque sale, il avait les cheveux décoiffés, et une ombre couvrait sa mâchoire, lui donnant l’air encore plus viril.
Même avec cette apparence négligée, il réussissait à rester terriblement sexy. Jemima s’efforça de garder la bride sur les sensations qui se bousculaient en elle.
— J’ai demandé à Maria de nous servir le dîner dans notre salon privé, ce soir, dit-il. Je te demande seulement de m’accorder dix minutes pour prendre une douche.
Une lueur chaude et dorée flamboya au fond de ses yeux bruns, tandis qu’il laissait errer son regard sur ses cheveux, puis sur son visage, avant de le laisser descendre sur son buste. Furieuse contre les réactions de son corps à cet examen sans équivoque et l’attitude effrontée d’Alejandro, Jemima lui adressa un regard incendiaire.
— Pourquoi me regardes-tu ainsi ? lui demanda-t-elle d’un ton de reproche.
S’il pensait qu’un dîner romantique suffirait à la faire redevenir la docile petite épouse d’autrefois, il se trompait lourdement !
Après avoir ôté sa veste en haussant les sourcils d’un air moqueur, Alejandro commença à déboutonner sa chemise.
— Tu es tellement ravissante que je ne peux pas m’en empêcher…
Jemima se détourna pour se retrouver face au miroir. Pourquoi lui donnerait-elle la satisfaction de savoir qu’elle avait été déçue de ne pas le voir à l’aéroport ? Puis de constater qu’il ne se donnait même pas la peine de l’appeler pour s’excuser de ne pas se trouver au château à son arrivée ? Ce manque de considération était totalement semblable à son attitude d’autrefois…
— Je suis vraiment idiote ! s’exclama-t-elle soudain, incapable de tenir secrets plus longtemps ses griefs. Je pensais que certaines choses changeraient… Que tu ferais quelques efforts pour que ça marche mieux…
— De quoi parles-tu ? l’interrompit-il en se débarrassant de sa chemise.
Le reflet de son torse musclé apparut alors dans le miroir, et Jemima ne put s’empêcher de fixer sa toison brune, son ventre plat et ferme.
Puis elle se leva et vint se planter devant lui, en s’ordonnant de ne pas réagir à l’attraction que cette semi-nudité opérait sur elle.
— A ton avis, qu’ai-je ressenti en étant accueillie par ta mère à mon arrivée au château, avant même de t’avoir revu ? Pour une fois, tu aurais pu être là pour moi ! Mais bien sûr, cela ne t’est même pas venu à l’esprit.
— J’avais chargé ma mère de te transmettre un message. Dois-je comprendre qu’il ne t’est pas parvenu ? demanda-t-il d’un ton hautain qui irrita Jemima encore plus.
— Ta mère me hait. Es-tu naïf au point de croire qu’elle puisse se donner la peine de me transmettre quoi que ce soit ?
— Si tu n’as pas eu connaissance de mon message, je ne peux que m’excuser de cet incident…
Puis il acheva de se déshabiller avec un calme inouï, avant de se diriger vers la salle de bains, entièrement nu.
Sa réponse et son attitude rendirent Jemima folle de rage.
— Cesse de te conduire avec ton indifférence aristocratique, espérant ainsi me mettre mal à l’aise et me réduire au silence ! dit-elle en le suivant jusqu’au seuil de la salle de bains.
— Depuis quand est-il possible de te réduire au silence ? répliqua-t-il en ouvrant les robinets de la douche.
Il entendait donc la forcer à ravaler sa colère, puisqu’avec le bruit de l’eau, il ne l’entendrait pas ? Eh bien il allait voir !
— Je te déteste, quand tu me traites de cette façon ! cria-t-elle.
Imperturbable, Alejandro continua à se doucher tandis qu’elle faisait les cent pas dans la chambre. Tout son passé douloureux lui revint à la mémoire. Pour rien au monde, elle ne renouvellerait cette expérience ! Et, pourtant, ne venait-elle pas d’accepter de rester trois mois en Espagne, pour le bien d’Alfie ? Mais si elle avait perpétuellement envie de gifler son père, en quoi cela ferait-il du bien à son fils ?
Brusquement le bruit de l’eau cessa, et quelques instants plus tard, Alejandro réapparut, les hanches ceintes d’une serviette blanche, ses cheveux humides rejetés en arrière et des gouttelettes scintillant sur sa peau bronzée.
— Tu ne me détestes absolument pas.
— Comment peux-tu affirmer ça, je te prie ? Lorsque je t’ai quitté, je ne pouvais plus te supporter.
Alejandro se dirigea vers elle, une lueur menaçante au fond des yeux.
— Parce que j’avais compris ce que tu faisais avec Marco ? Parce que je t’ai demandé de m’expliquer où passait tout cet argent ? N’importe quel époux aurait exigé de telles réponses de sa femme.
— Avant toute chose, je t’ai quitté parce que tu ne m’aurais pas écouté et encore moins crue. Mais j’avais un tas d’autres bonnes raisons, riposta-t-elle en le foudroyant du regard.
L’air soudain las, il plissa le front.
— J’ai faim. Je désire m’habiller et dîner. Et je ne souhaite vraiment pas entrer en conflit avec toi pour l’instant.
— Evidemment, ce n’est jamais le moment avec toi ! Pour rien ! Mais j’aimerais bien que, pour une fois, tu regardes en face en quoi tu as contribué à l’échec de notre mariage, et que tu cesses de me rendre responsable de tout ce qui…
— Cela ne sert à rien de ressasser le passé, l’interrompit-il sèchement.
— Comment peux-tu dire ça, alors que tu me renvoies sans cesse à la figure ce que j’ai fait autrefois ?
— Très bien, dis ce que tu as à dire, fit-il d’un ton exaspéré. Mais le plus rapidement possible, s’il te plaît.
— Tu m’as forcée à vivre sous le même toit que ta mère…
— De tels arrangements sont fréquents en Espagne. De plus, le château est immense.
— Peut-être, mais non seulement doña Hortencia me hait, mais elle me méprise, si bien qu’elle avait transformé ma vie en enfer. Et qu’as-tu fait pour l’en empêcher ?
— Tu exagères toujours. En quoi ta vie était-elle un enfer  ?
— Je ne pouvais rien demander à aucun membre du personnel sans solliciter d’abord la permission de ta mère, qui m’avait affirmé, dès mon arrivée, qu’elle était la seule maîtresse au château. Et quasiment toutes mes demandes étaient refusées. C’était terriblement humiliant. En outre, elle critiquait tout ce que je faisais et elle allait jusqu’à refuser de m’adresser la parole durant les repas — lorsque tu étais absent, bien sûr. A plusieurs reprises, elle m’a carrément insulté devant des hôtes. Demande à ta sœur. Beatriz évite soigneusement les conflits, mais si tu lui poses les bonnes questions, elle ne te mentira pas.
Alejandro la regarda un instant avec des yeux perçants, puis pinça les lèvres.
— Je vais vérifier, dit-il enfin.
— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?
— Apparemment, je suis destiné à rester affamé ce soir ! Alors de quoi encore m’accuses-tu ?
Ulcérée par sa réaction, Jemima soutint son regard avec défi.
— Si je suis tombée enceinte d’Alfie, c’est ta faute !
— Tu aimes notre fils, dit-il en la regardant avec stupeur. Tu ne peux pas m’en vouloir de l’avoir conçu !
— Si ! Lorsque j’ai appris que j’étais enceinte, je t’en ai voulu. Tu ne t’étais pas soucié de mettre un préservatif ce jour-là, et c’est moi qui en ai subi les conséquences.
Jemima rougit en repensant à l’étreinte passionnée à laquelle ils s’étaient livrés sous la douche, et qui avait conduit à sa grossesse non désirée.
— Nous étions mariés depuis à peine quelques mois, et je n’étais pas prête à porter un enfant, continua-t-elle. Ensuite, j’ai eu des nausées si épouvantables que ça n’a pas arrangé les choses. J’ai eu l’impression d’avoir été piégée, mais tu ne comprenais rien à ce que je ressentais, n’est-ce pas ?
— Non, en effet. A ce moment-là, tu étais moins bavarde qu’aujourd’hui, répliqua tranquillement Alejandro. Et puis, je pensais que tu avais laissé toute cette amertume derrière toi…
— Je dois oublier toute cette amertume, comme tu dis, mais je dois me souvenir de toutes mes erreurs ou prétendues telles, c’est ça ? Tandis que toi, tu es blanc comme neige, évidemment !
— Alfie n’est pas une erreur, Jemima. Il représente probablement la meilleure chose qui nous soit arrivée, à toi comme à moi, déclara-t-il avec une émotion visible.
Par ailleurs, une lueur inhabituelle éclairait son regard, et Jemima sentit les larmes lui monter aux yeux malgré elle.
— En parlant d’erreurs, je ne pensais pas à lui…
— Alors à quoi pensais-tu, exactement ?
— Tu vois, tu recommences déjà à penser des choses affreuses sur mon compte ! l’accusa-t-elle en sentant les larmes déborder.
— Non, tu te trompes, Jemima…
Il lui posa les mains sur les épaules et l’attira contre lui.
— Mais j’ai du mal à comprendre que tu puisses regretter que nous ayons conçu Alfie, alors que tu l’aimes aussi profondément, poursuivit-il d’une voix rauque.
Jemima tressaillit en sentant la chaleur de son corps la pénétrer à travers sa robe.
— Je ne le regrette plus, murmura-t-elle.
— Pourtant, tu m’en veux encore de ce moment d’irresponsabilité alors que, si tu réfléchissais un peu plus, tu te rendrais compte que tu t’es montrée aussi irresponsable que moi.
Il avait raison, reconnut-elle en son for intérieur. Et lorsqu’il s’écarta légèrement d’elle, elle sentit une langueur irrésistible se diffuser en elle. Soudain, une seule chose compta : le désir qui se déployait au fond de son ventre, que seul Alejandro avait le pouvoir de faire naître en elle.
Lentement, il pencha la tête et l’embrassa avec une passion non dissimulée, sa langue réclamant la sienne en de savantes caresses. Incapable de résister, Jemima ferma les yeux et s’abandonna à son baiser.
Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle se retrouve pantelante, brûlante, incapable d’enchaîner deux pensées cohérentes. Confusément, elle sentit qu’il faisait glisser la fermeture de sa robe, puis le tissu soyeux lui caressa les bras avant de tomber autour de ses pieds en un doux bruissement.
Il la souleva sans le moindre effort, et elle se débarrassa de ses sandales. Elle adorait sa force, son assurance sans faille, et se laissa allonger sur le lit sans protester.
Non, cette fois elle ne pourrait pas dire qu’il avait profité d’un moment de faiblesse. Le désir qui la consumait était si puissant qu’elle en était presque choquée.
— Nous ne devrions pas, murmura-t-elle faiblement en levant la main pour effleurer ses pommettes sculptées.
Lentement, elle lui caressa les joues, puis suivit le contour de sa belle bouche. Cette bouche qui savait si bien lui procurer des plaisirs divins.
— Ces petits jeux n’ont plus aucune raison d’être, mi querida, répliqua-t-il d’une voix rauque. Nous ne sommes plus les mêmes qu’avant notre mariage.
Totalement déroutée par ses paroles, Jemima laissa retomber sa main, le regardant d’un air perplexe.
— Je ne comprends pas… Que veux-tu dire ?
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— « Pas d’engagement, pas de sexe », répondit Alejandro en l’imitant. Tu utilisais l’arme féminine la plus élémentaire.
— Ce n’était ni un jeu ni une arme ! protesta-t-elle d’une voix peinée.
Comment pouvait-il penser cela ? Dès l’instant où elle s’était rendu compte de l’emprise qu’Alejandro exerçait sur son cœur, elle avait fait de son mieux pour se protéger. Si elle avait refusé de coucher avec lui alors qu’il fréquentait encore d’autres femmes, ç’avait été un réflexe d’autoprotection, et une mesure de bon sens élémentaire. Et certainement pas une tentative de manipulation de sa part !
— Pourquoi faire semblant ? murmura-t-il en penchant sa tête vers sa gorge.
Puis il posa ses lèvres sur sa peau, avant de l’embrasser aux endroits les plus érogènes. Et, lorsque Jemima tressaillit violemment, il laissa échapper un rire terriblement sexy.
— Ta tactique a été très efficace. A la fin, je te désirais comme un fou, toi et seulement toi. Je te désirais même tellement que je ne pensais plus qu’à une chose : te séduire. Et je dois reconnaître qu’une fois dans mon lit, tu ne m’as pas déçu. Au contraire.
Jemima devint écarlate.
— C’était peut-être un jeu pour toi, mais pas pour moi. J’étais vierge, ne l’oublie pas !
— Oui, et je l’ai hautement apprécié. Je t’ai épousée, ne l’oublie pas non plus.
Elle se sentait affreusement déstabilisée par ce qu’il venait de dire, notamment sur la façon dont il avait interprété son attitude durant la période qui avait précédé leur mariage.
Il l’avait épousée parce qu’il ne pouvait plus réprimer son désir physique pour elle. Afin qu’elle soit toujours là pour lui, à sa disposition...
Dans ces conditions, comment s’étonner que leur union se soit effondrée ? La passion sexuelle ne peut, seule, faire tenir un couple sur la durée. Et, pourtant, elle souleva les hanches pour mieux savourer la pression de son corps sur le sien.
Après s’être redressé un instant, Alejandro pencha de nouveau la tête et déposa un baiser entre ses seins, sur la dentelle de son soutien-gorge. Puis il le dégrafa et referma les doigts sur sa chair en fermant les yeux. Quand il fit rouler les pointes gonflées entre ses doigts, Jemima gémit sans la moindre retenue.
— J’adore tes seins. Ils sont si étonnants, si épanouis chez une femme aussi mince que toi.
Creusant les reins pour mieux s’offrir à ses caresses, elle sentit une moiteur chaude se répandre entre ses cuisses. Et, lorsque Alejandro se pencha pour prendre un mamelon durci dans sa bouche, elle eut l’impression que ses seins étaient reliés à son sexe par un réseau brûlant.
Comme s’il l’avait deviné, il fit glisser sa main sur son ventre, puis la posa sur l’endroit où palpitait son désir. Elle le désirait tellement que c’en était douloureux.
— Sais-tu combien de fois j’ai rêvé à cet instant, durant ces dernières semaines ? demanda-t-il d’une voix rauque, en faisant glisser sa culotte humide de plaisir sur ses cuisses.
Puis il passa son genou entre ses jambes pour les écarter. Les yeux étincelants d’une lueur sauvage, il promena son regard sur le corps totalement nu qui s’offrait à lui.
Soudain embarrassée, Jemima se mit à trembler. Elle avait toujours trouvé ses jambes trop courtes et ses seins trop généreux pour sa taille. Mais quand il se pencha et écrasa sa bouche sur la sienne avec passion, le désir l’enflamma tout entière. Les caresses de sa langue faisaient naître des étincelles délicieuses qui déferlaient dans tout son être, lui faisant bouger les hanches malgré elle.
— Viens, je t’en supplie, murmura-t-elle. Maintenant…
— Je veux d’abord te goûter… dit-il en se redressant au-dessus d’elle. Je veux prendre mon temps…
Puis il immisça ses doigts dans les replis les plus intimes de son corps en la regardant dans les yeux.
— Ne me regarde pas, le supplia-t-elle.
Ses doigts se livrèrent alors à un tourment si voluptueux qu’elle se mordit la lèvre pour ne pas crier de plaisir.
Il la caressait avec un raffinement exquis, connaissant les endroits les plus sensibles, le rythme le plus dévastateur. Alors, incapable de se retenir, Jemima poussa un cri et ferma les yeux tandis que le plaisir ruisselait en elle.
Alejandro se laissa glisser sur son corps, puis pencha de nouveau la tête et lui lécha l’intérieur des cuisses. Puis, avec une lenteur presque insupportable, ses lèvres remontèrent vers l’endroit le plus secret de son intimité. Cette fois, Jemima crut qu’elle allait s’évanouir tant le plaisir qui l’inondait était puissant. Son orgasme l’emporta comme un ouragan, atteignant des sommets de jouissance qu’elle n’avait encore jamais atteints, même dans leurs étreintes les plus folles d’autrefois.
Brusquement, il s’écarta, alors que le monde extérieur avait cessé d’exister pour elle et qu’elle restait encore abandonnée dans la chaleur de leur étreinte. Puis elle l’entendit ouvrir un tiroir, et un instant plus tard, il la rejoignit avant de s’installer au-dessus d’elle. Après ce qu’elle lui avait dit, il ne voulait pas prendre de nouveau le risque de la mettre enceinte, comprit-elle.
Il était terriblement excité, constata-t-elle avec un violent frisson, tandis que le désir renaissait déjà en elle, réclamant l’assouvissement total.
Sans plus attendre, Alejandro la pénétra et, dès le premier coup de rein, elle se mit à haleter. C’était si bon de le sentir de nouveau en elle…
— Tu me désires violemment…, murmura-t-il avec une satisfaction purement virile.
Puis il s’enfonça de nouveau en elle, avant d’instaurer un rythme qui exacerba son plaisir.
Son cœur battait de plus en plus vite, s’accordant avec les poussées vigoureuses d’Alejandro. Elle arqua le dos pour mieux se coller à lui : son corps dansait avec le sien en une harmonie parfaite.
Perdue dans la jouissance, Jemima cria avant de sombrer dans l’extase. Alejandro la suivit en laissant échapper une longue plainte rauque.
— Por Dios, c’était extraordinaire ! chuchota-t-il dans ses cheveux, en la serrant contre lui. Dire que je craignais de ne pas bander, à cause de Marco. Il se dégage un tel érotisme de toi qu’il faudrait être de marbre pour te résister.
Aussitôt, Jemima se raidit et plissa le front. Ainsi, même dans ce moment des plus intimes, il avait pensé à son frère.
— Inutile de le nier, querida. Chaque fois que tu le fais, cela m’irrite. Surtout aujourd’hui, car ma journée a été particulièrement difficile.
Privée de la possibilité de se défendre devant ce mur d’incrédulité et de méfiance, Jemima se dégagea de son étreinte et s’écarta. Puis, après s’être tournée sur le côté, elle le regarda. Il semblait si détendu avec ses cheveux ébouriffés qui lui tombaient sur le front… En dépit de la souffrance causée par ses paroles, elle ressentit une satisfaction physique indescriptible au plus profond d’elle-même, dans cet endroit resté délaissé pendant si longtemps.
Au lit, ils s’étaient toujours entendus à merveille, mais elle ne se sentait pas prête à lui révéler combien ses caresses, son corps lui avaient manqué.
A cet instant, Alejandro tourna son beau visage vers elle.
— Tu te rends compte que nous ne pouvons pas revivre ensemble sans accepter sincèrement le passé, n’est-ce pas ?
Elle ne put s’empêcher de faire la moue. Après avoir refusé de la croire, il avait refusé de l’écouter, ne lui laissant aucune possibilité de se justifier. Dans ces conditions, comment pouvait-elle espérer que leur vie commune fût épanouie ? Alejandro resterait toujours persuadé de son infidélité.
— Douche, puis dîner, annonça-t-il d’un ton sans appel en roulant sur le côté avant de la prendre dans ses bras.
Puis il repoussa le drap et se redressa sur son séant en l’entraînant avec lui.
— Où étais-tu, aujourd’hui ? Et quel était ce message que ta mère a décidé de ne pas me transmettre ? demanda-t-elle brusquement tandis qu’il l’emportait dans la salle de bains.
— L’un des employés du vignoble a eu un accident de tracteur. Il a été gravement blessé. Je suis resté à l’hôpital pour soutenir sa femme. Ils n’ont qu’un enfant, qui vit à l’étranger, et leurs autres parents sont âgés. Malheureusement, il ne s’en est pas tiré… J’ai ramené sa femme chez elle et je suis resté un moment, avec quelques-uns de leurs amis proches…
Horrifiée, Jemima le regarda en écarquillant les yeux.
— C’est affreux, murmura-t-elle. Je suis désolée, si j’avais su cela, je n’aurais rien dit…
— Mais tu ne le savais pas, aussi avais-tu le droit de te plaindre, l’interrompit-il.
Visiblement, il ne désirait pas parler plus longtemps de sa journée.
Quand il la déposa sur ses pieds dans la douche et s’appuya quelques instants contre la paroi vitrée en fermant les yeux, Jemima comprit à quel point il était exténué. Pour s’occuper de l’ouvrier agricole et de sa femme, il avait été contraint de la négliger, songea-t-elle en se sentant gagnée par un assaut de culpabilité. La femme avait dû apprécier sa présence et son soutien. Alejandro était ainsi : fort et digne de confiance en temps de crise.
L’ayant toujours su, elle s’était souvent demandé pourquoi il l’avait laissé tomber quand elle avait eu besoin de lui. Sa malheureuse et indigne épouse avait-elle représenté un fardeau supplémentaire pour lui ?
Elle aurait été stupide d’oublier qu’il ne l’avait reprise quepour avoir son fils avec lui, chez lui, en Espagne.
Ils se douchèrent rapidement, et Jemima ne se rhabilla pas, se contentant de passer une chemise de nuit bleu turquoise et un peignoir de soie assorti. Quand elle rejoignit son mari dans le salon attenant à la chambre, il était déjà installé devant le dîner qui venait visiblement de leur être servi.
Vêtu d’un jean et d’un T-shirt blanc, il avait l’air plus jeune et moins distant, tout en demeurant d’une beauté à couper le souffle. Devant lui, un beau vase ancien en pâte de verre trônait au milieu de la table ronde, contenant de grands narcisses à collerette blanche et cœur jaune. Jemima se souvint alors de la brutalité avec laquelle doña Hortencia avait fait jeter à la poubelle l’un des arrangements floraux qu’elle avait un jour confectionné.
A cette époque, elle était fragile et naïve, se laissant facilement blesser et déstabiliser. Pas assez mûre pour son rôle d’épouse, encore moins pour celui de mère, elle avait pris plus d’une décision stupide et fait de mauvais choix.
*  *  *
Même avec ses cheveux clairs retombant en boucles souples sur ses épaules et sans une once de maquillage, Jemima restait d’une beauté stupéfiante, constatait Alejandro, qui ne pouvait s’empêcher de se repaître de la vue de ses traits fins et délicats, de son teint de porcelaine et de ses yeux à la nuance si rare. Sans rien faire de spécial, sans apprêt particulier, et sans chercher à le séduire, elle exerçait sur lui une force d’attraction incroyable.
Leur étreinte avait été encore plus fabuleuse que celles qu’ils avaient partagées autrefois, et pourtant quelque chose qui ressemblait à un malaise entachait le moment qu’ils venaient de passer ensemble. Les trois mois d’essai qu’elle avait exigés outrageaient son sens de la justice et heurtaient sa fierté. Jemima était son exact opposé, en tout. Elle était impulsive, capricieuse et, comme il l’avait appris à ses dépens, totalement imprévisible.
Une fois de plus, il se trouvait en lutte avec lui-même, ce qui n’était malheureusement pas une nouveauté lorsqu’il s’agissait d’elle. Ne l’avait-il pas reprise dans sa vie à l’encontre de ses convictions les plus intimes, cette épouse infidèle qui refusait toujours de reconnaître sa culpabilité ? Une aventurière sans scrupule qui avait réussi à survivre en Angleterre sans son soutien financier, parce qu’elle lui avait extorqué des milliers d’euros avant de le quitter.
Cependant, de quel droit la jugeait-il ? De son côté, force lui était d’admettre qu’il s’était servi de leur fils comme d’une arme, exerçant un chantage sur la jeune femme pour la forcer à revenir en Espagne. Et pourtant, curieusement, il ne se sentait pas à ce point coupable d’avoir agi ainsi. Ne l’avait-il pas fait dans l’intérêt d’Alfie ? Face à une femme aussi particulière, il fallait user de stratagèmes extraordinaires.
Alejandro porta son verre de vin à ses lèvres et savoura la qualité de cette cuvée, tout en continuant à songer à des vérités qu’il aurait préféré ignorer. Jemima le faisait brûler de désir, mais elle n’était pas une bonne compagne pour lui. Un homme devait aspirer à fonder une famille avec une femme qui possédait de solides principes moraux, qui partageait ses valeurs, et non s’abaisser au niveau d’une créature dépourvue du sens de l’honneur, et qui s’était de plus montrée infidèle.
Mais dès l’instant où il avait vu ces types lui tourner autour, dans ce petit village du Dorset, sa libido et son instinct de possession s’étaient enflammés. A la perspective d’imaginer ces hommes dans le lit de Jemima, à sa place, il s’était vu condamné à une suite de nuits sans sommeil et à un abonnement illimité aux douches froides.
Jemima était à lui et elle représentait, indubitablement, sa faiblesse. Néanmoins, tout homme pouvait se permettre une faiblesse, estima-t-il, du moment qu’il en contrôlait les conséquences. De toute façon, Jemima ne pouvait pas le faire souffrir, puisqu’il ne l’aimait pas. Il n’avait jamais été amoureux et en était fier. Amoureux, ses pairs se comportaient comme des imbéciles. Tandis qu’un homme simplement en proie au désir savait exactement ce qu’il faisait et pourquoi il le faisait.
*  *  *
— Quand nous sommes arrivés à Heathrow, des journalistes nous attendaient, dit Jemima que le silence prolongé d’Alejandro rendait mal à l’aise.
Il fronça les sourcils d’un air contrarié.
— Quelqu’un a dû les avertir. Sinon, comment auraient-ils pu être au courant de ton départ ?
— En tout cas, ce n’est pas moi…
— Tu en es sûre ? l’interrompit-il d’un ton cynique.
Consternée par sa réaction, elle resta un instant sans voix.
— Mais pourquoi aurais-je prévenu les paparazzi ? demanda-t-elle enfin.
— Parce qu’ils t’auraient payée cher pour obtenir l’information, ou bien parce que tu étais ravie d’attirer l’attention des médias.
Il laissa tomber sa serviette sur la table et se leva.
— En tout cas, je te préviens que je n’apprécie pas du tout ce genre de publicité !
Puis il se dirigea vers la porte d’entrée du salon.
— Où vas-tu ? demanda Jemima d’une voix étouffée.
— Voir Alfie, et après j’irai me coucher. Buenas noches, querida…
Buenas noches ? Etait-ce à dire qu’il n’avait pas l’intention de dormir avec elle dans leur chambre ? Cette éventualité lui fit l’effet d’une gifle, après l’étreinte passionnée qu’ils avaient partagée.
— Je n’ai rien dit à la presse, répéta-t-elle avec force.
Il se retourna et soutint son regard d’un air farouche.
— Quelqu’un les a pourtant renseignés !
— J’aurais aimé que tu me consultes avant d’embaucher la nurse, dit-elle encore, exaspérée de nouveau par cette façon qu’il avait de douter de la moindre de ses paroles.
— Nous en parlerons demain, répliqua-t-il avec impatience.
Et l’instant d’après, il avait disparu, la laissant devant son dessert encore intact.
Quelques instants plus tard, lorsque la jeune bonne vint débarrasser la table, Jemima quitta la pièce et alla voir Alfie.
Elle le trouva dormant paisiblement dans son petit lit. Le fait de s’être retrouvé dans une chambre étrangère, entouré de visages inconnus ne l’avait pas troublé le moins du monde. Si seulement elle pouvait réagir comme lui…
Mais, à la différence de son fils, elle avait connu une enfance faite de peurs, de violence et d’insécurité qui l’avait marquée à jamais. Alfie, heureusement, avait toujours été protégé et ses besoins comblés. Il n’avait jamais été privé d’amour, n’avait subi ni violence ni méchanceté. Et Jemima était fière d’avoir pu lui apporter ce dont elle-même avait cruellement manqué.
De retour dans la grande chambre conjugale, elle se coucha et alluma la télévision, choisissant une chaîne musicale.
Elle fut réveillée en sursaut par un bruit tout près d’elle. Se redressant vivement sur les oreillers, elle se frotta les yeux et vit Alejandro appuyer sur la télécommande pour éteindre la télévision.
— Je dois m’être endormie, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée, incapable de dire depuis combien de temps elle s’était assoupie.
Elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit. Il était 3 heures du matin.
Puis elle regarda Alejandro : il était torse nu, sa toison brune disparaissant sous la ceinture déboutonnée de son jean. Fascinée par la vue de sa peau dorée luisant dans la lumière douce de la lampe de chevet, Jemima sentit le désir l’envahir immédiatement.
— Je dors ici ce soir, dit-il d’un ton qui semblait la défier d’exiger le contraire.
Apparemment, il s’attendait à ce qu’elle proteste.
En proie à un mélange confus d’émotions, elle le regarda se débarrasser de son jean. Il ne portait rien dessous, et son érection était formidable.
Une coulée de lave chaude se répandit alors en elle. Alejandro la désirait si violemment qu’il n’avait pu rester loin d’elle, et ce constat exacerba son propre désir.
— Je devrais être trop fatigué pour le sexe, querida, dit-il en s’allongeant à côté d’elle. Mais je te désire tant que je n’arrive pas à trouver le sommeil.
Sans plus attendre, il pencha son visage vers le sien et prit possession de sa bouche avec une fièvre telle que Jemima en trembla de tout son corps. Avide de sentir sa chair excitée, elle referma les doigts autour de son membre tandis qu’il laissait échapper un gémissement contre ses lèvres.
Il lui ôta sa chemise de nuit, et prit ses seins dans ses mains. Puis, avec la même ardeur, il laissa glisser une main sur son ventre pour aller caresser l’endroit où se répandait la rosée de son désir.
— Dios mío, je ne peux plus attendre, murmura-t-il avant de reprendre sa bouche avec passion.
Emerveillée devant l’intensité de son propre désir, Jemima ferma les yeux tandis qu’il s’installait au-dessus d’elle, puis la pénétrait, l’emplissant tout entière.
Une excitation presque délirante l’envahit. Alejandro la possédait, la dominait, et cette réalité redoublait l’affolement de ses sens. Avec un art divin, il titilla le bouton gonflé de sa féminité. Puis il instaura un va-et-vient voluptueux qui les conduisit rapidement à l’extase.
Des spasmes incroyables l’ébranlaient, une marée sauvage l’emportait, vague après vague, jusqu’à ce qu’elle retombe dans les bras d’Alejandro, inerte et totalement épuisée.
Il roula sur le côté en l’entraînant avec lui, puis lui déposa un baiser sur la joue avant de se redresser pour éteindre la lampe.
— Aucune femme ne m’a jamais procuré autant de plaisir, mi querida.
Des paroles qui renvoyèrent Jemima à ses blessures et à ses doutes. Rien n’avait changé. Pour Alejandro, il ne s’agissait que de plaisir sexuel. Il ne l’avait jamais aimée.
De toute façon, elle n’avait jamais été assez bonne pour lui, songea-t-elle douloureusement. L’histoire semblait se répéter inexorablement, même si elle comportait des variantes superficielles.
Sa mère l’aurait aimée si elle avait été le garçon qu’elle avait ardemment désiré pour faire plaisir à son mari. Quant à son père, il ne s’était même jamais donné la peine de faire semblant. Elle n’était rien pour lui. Avant de rencontrer Alejandro, elle avait bien eu quelques petits amis, mais aucun n’avait vraiment compté pour elle. Et quand elle l’avait rencontré lui, elle était tombée si profondément amoureuse que, même encore maintenant, le souvenir de l’échec de leur mariage lui causait une souffrance insupportable.
Immobile dans l’obscurité, elle se sentait rassurée pourtant par la proximité d’Alejandro. Il ne s’intéressait à elle que pour le sexe, mais n’était-ce pas mieux que rien ? De toute façon, elle ne l’aimait plus. Il lui avait fait trop de mal.
Le plus important désormais, c’était le bien-être et la sécurité de leur fils, se rappela-t-elle avec conviction.
Réprimant néanmoins un soupir de regret, elle ferma les yeux et se sentit enfin dériver dans le sommeil.
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Jemima ouvrit les yeux et se redressa sur son séant. Le soleil baignait le lit d’une chaude lumière dorée, projetant des reflets bleutés sur les cheveux noirs de la bonne qui déposait un large plateau sur la table située près de la fenêtre. Puis la jeune fille alla chercher le peignoir de Jemima et l’étala soigneusement sur le lit, en lui demandant si elle préférait prendre son petit déjeuner dans la chambre, dans le salon, ou sur la terrasse.
Gênée par sa nudité — et par sa chemise de nuit jetée en un petit tas à côté du lit —, Jemima saisit son peignoir et réussit à s’en envelopper, tout en gardant à grand-peine le drap serré sur elle.
— Je vais le prendre sur la terrasse, merci…, dit-elle en posant le pied sur l’épaisse descente de lit.
Après avoir enfilé ses mules, elle suivit la domestique qui grimpait les quelques marches du petit escalier menant à la terrasse, au sommet de la tour. Cet endroit avait été son lieu de prédilection et son refuge. Là, au moins, elle s’était sentie à l’abri des remarques désobligeantes et des regards inquisiteurs.
Quand elle sortit et put contempler à loisir la vue magnifique qui s’offrait à elle, un bien-être total l’envahit. Le paysage était resté totalement fidèle au souvenir qu’elle en avait gardé, barré, au loin, par les sommets enneigés de la Sierra Nevada.
Du jardin monta soudain le rire clair d’Alfie. Se penchant au-dessus du parapet, Jemima l’aperçut en train de jouer au ballon avec Placida sur la pelouse parfaitement entretenue.
Depuis son arrivée au château, elle avait passé bien peu de temps avec son fils, se rendit-elle compte brusquement avec une certaine contrariété. Elle décida donc qu’elle passerait toute la journée avec lui, puis s’installa à la table protégée du soleil par un grand parasol blanc, avant d’entamer le véritable festin qu’on lui avait préparé. En fait, elle mourait de faim et mangea avec appétit.
Quand elle eut terminé une deuxième tasse de café délicieux, elle quitta la terrasse, emportant le plateau. Elle choisit un pantalon court en coton blanc et un T-shirt vert vif parmi ses propres affaires, puis se dirigea vers la salle de bains.
Une demi-heure plus tard, alors qu’elle arrivait au rez-de-chaussée, elle surprit une discussion des plus âpres entre doña Hortencia dont la voix s’élevait, agressive, et Alejandro qui lui répondait en phrases brèves, de sa voix grave et impérieuse.
Le visage rouge et l’air malheureux, Beatriz sortit brusquement de l’immense salon d’apparat où, comprit Jemima, avait lieu la dispute.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.
— Mamá est très fâchée contre mon frère, répondit sa belle-sœur, l’air excessivement mal à l’aise.
Refoulant sa curiosité, Jemima songea qu’elle ferait mieux de ne pas se mêler de cette histoire de famille.
— Je vais rejoindre Alfie et Placida dehors, dit-elle en se dirigeant vers la porte donnant sur les jardins.
Beatriz lui emboîta le pas, manifestement désireuse d’échapper à l’atmosphère tendue qui régnait au château.
— Alejandro a demandé à Mamá de déménager et de s’installer dans une autre maison située sur le domaine, dit-elle d’une voix mal assurée.
Totalement abasourdie par cette nouvelle extraordinaire, Jemima s’immobilisa et se tourna vers sa belle-sœur.
— C’est incroyable !
— Ses affaires ont déjà été emballées, reprit sa belle-sœur. Mamá est très choquée, et je n’avais jamais vu Alejandro aussi furieux ni aussi déterminé. Elle va devoir s’installer quelque temps à l’hôtel avant que la maison ne soit tout à fait prête à l’accueillir.
Jemima était incapable de simuler le regret, trop contente à l’idée que sa détestable belle-mère fasse place nette, mais elle était néanmoins stupéfaite qu’Alejandro eût pris une décision aussi radicale.
— Alfie va beaucoup me manquer, dit tristement Beatriz.
— Comment ça ? Tu ne vas pas partir toi aussi ?
— Mamá s’attend à ce que je l’accompagne.
— Mais pas Alejandro, ni moi ! affirma Jemima avec force.
Elle savait que son mari aimait énormément sa sœur et qu’il était peiné de la voir mener cette vie de recluse.
— Tu es chez toi ici, Beatriz, insista-t-elle.
La jeune femme la dévisagea d’un air indécis.
— Tu es sûre que si je restais, cela ne vous dérangerait pas, Alejandro et toi ?
— Bien sûr que non ! Et puis, étant donné qu’Alejandro est souvent absent à cause de ses affaires, ta compagnie me sera très précieuse.
— Ma belle-mère ne me pardonnera jamais de l’abandonner… Et je ne sais pas si je serai capable d’aller à l’encontre de ses désirs…
— Tabelle-mère ? souligna Jemima.
Beatriz lui jeta un regard surpris.
— Tu ne le savais pas ? Alejandro et moi l’avons toujours appelée Mamá, mais notre vraie mère est morte alors que j’avais trois ans et qu’Alejandro venait de naître.
Jemima réprima à grand-peine la foule de questions qui lui montaient aux lèvres. C’était tellement typique d’Alejandro de ne pas lui avoir révélé ce fait capital ! Par ailleurs, cela expliquait pourquoi doña Hortencia avait toujours montré une certaine froideur envers lui alors qu’elle adulait Marco.
— Mais Marco, lui, est son fils, n’est-ce pas ?
— Absolument… Il est né quatre ans après son mariage avec notre père.
A cet instant, Alfie aperçut sa mère, et traversa la pelouse en courant pour se jeter dans ses bras en riant. Jemima le serra contre elle et dit à Placida qu’elle pouvait aller se reposer. Puis elle proposa à Beatriz de rester avec eux un moment.
Voyant la joie de la jeune femme, Jemima pria de tout son cœur pour qu’elle ait le courage d’affronter doña Hortencia et de se libérer enfin de son emprise étouffante.
Une heure plus tard, Alejandro vint les rejoindre, vêtu d’un pantalon léger couleur kaki et d’une chemise à manches courtes en lin blanc. Il était très élégant comme d’habitude, et quand son regard sombre s’accrocha au sien, Jemima se troubla. Quelques heures plus tôt, ils avaient partagé une si fiévreuse intimité… songea-t-elle en sentant son visage s’empourprer.
Après avoir souri à son père d’un air extatique, Alfie lui lança le ballon. Beatriz s’excusa alors de devoir les laisser. Elle allait voir si doña Hortencia avait besoin d’elle, se justifia-t-elle avec une discrétion exquise, puis elle s’éloigna rapidement.
Jemima regarda un moment le père et le fils jouer au ballon ensemble, refoulant les questions qui se bousculaient dans son esprit. Au bout d’un certain temps, Alejandro proposa qu’ils fassent une promenade au lac. Jemima accepta et tous trois se dirigèrent vers le garage à voitures du château.
— Beatriz vient de m’apprendre que doña Hortencia était votre belle-mère, dit-elle en s’asseyant sur son siège, après avoir installé Alfie à l’arrière.
Alejandro alluma le contact d’un geste brusque.
— Je ne me souviens pas d’une autre mère. La mienne est morte juste après ma naissance.
— C’est terrible, murmura Jemima.
— Mon père s’est remarié quelques mois après son décès. C’est Hortencia, et non ma mère, qui a été le grand amour de sa vie. Il vénérait le sol où elle posait les pieds et il a failli mener le domaine à sa perte, avide qu’il était de satisfaire tous ses caprices.
— Leur union a-t-elle été heureuse ?
— Mon père a été très heureux, oui. Mais il en fallait toujours plus à ma belle-mère. Avant de mourir, mon père était très inquiet pour l’avenir de sa femme, et m’a supplié de toujours la traiter comme si elle était ma véritable mère. Je lui ai donné ma parole et l’ai toujours respectée depuis. Jusqu’à ce que je me rende compte qu’en tolérant ses excès je m’étais montré injuste envers toi.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— Si tu m’avais dit, lors de ton premier séjour ici, comment elle te traitait en mon absence, j’y aurais mis immédiatement un terme. Tu aurais dû m’en parler, Jemima, murmura-t-il d’un ton de reproche dénué cependant d’agressivité. Tu étais chez toi au château, et comme ma femme, tu avais parfaitement le droit de t’occuper de l’organisation domestique et de diriger le personnel…
— Je ne suis pas sûre que j’en aurais été capable, l’interrompit-elle doucement.
A sa propre surprise, elle constata qu’elle ne désirait qu’une seule chose : apaiser les inquiétudes d’Alejandro.
Son beau visage se crispa.
— Mais tu n’as même pas eu la possibilité d’essayer. Sans la conduite inadmissible d’Hortencia, tu aurais parfaitement réussi, j’en suis certain.
— Est-ce ta sœur qui t’a parlé de sa méchanceté envers moi ?
A présent, ils étaient arrivés à proximité du lac, aussi Alejandro se gara-t-il au bord du chemin sans répondre à sa question. Puis il alla détacher son fils de son siège.
Lorsqu’ils furent descendus tous trois du véhicule, ils s’avancèrent dans l’allée qui bordait le lac, Alfie courant devant eux et gazouillant gaiement.
— Beatriz n’a pas eu besoin de m’en parler, répondit-il enfin. La façon dont doña Hortencia m’a parlé de toi aujourd’hui m’a suffi à comprendre le degré de haine qu’elle te porte. La seule solution envisageable était son départ…
— Tu le regrettes ?
Il eut un rire dur.
— Comment pourrais-je le regretter ? Beatriz et moi l’avons toujours considérée comme notre mère parce que nous n’avions pas le choix, mais elle n’a jamais eu d’amour maternel à nous offrir, ni même d’amitié. Dès qu’elle l’a pu, elle nous a envoyés en pension tous les deux. Et après la naissance de Marco, elle m’en a voulu de ma position de fils aîné et elle a tout fait pour que j’aie le moins de contact possible avec mon père.
— Dans ce cas, tu t’es montré très indulgent avec elle, plus qu’elle ne le méritait !
— En tout cas, je regrette sincèrement de ne pas avoir vu comment elle se comportait avec toi, il y a deux ans.
Il se tourna vers elle et la fixa de son regard intense, puis lui prit la main.
— J’espère que tu pourras oublier ce mauvais départ et apprendre à aimer le domaine et les gens qui y vivent autant que je les aime moi-même, dit-il avec chaleur.
Son attitude émut profondément Jemima. Mais ce fut la chaleur qui illuminait ses yeux bruns qui la troubla le plus. Cette fois, Alejandro semblait vraiment désirer que leur mariage fonctionne, même si ce désir reposait principalement sur son souhait d’offrir à Alfie la sécurité d’un foyer stable. Non seulement il avait pris la décision d’éloigner doña Hortencia, mais il était visiblement déterminé à la rendre heureuse, elle.
Etait-il possible que cette seconde chance porte ses fruits, en définitive ?
*  *  *
Vêtue d’un élégant tailleur émeraude, Jemima monta sur le podium, le cœur martelant sa poitrine. C’était sa première déclaration publique en tant que comtesse et, même si celle-ci était brève et qu’elle l’avait répétée soigneusement avec Beatriz, elle était morte de peur.
Lorsque la responsable de la fondation lui fit un signe, Jemima commença donc à exposer à son auditoire le projet visant à agrandir un refuge destiné à accueillir les femmes victimes de violences conjugales. La collecte de fonds serait destinée à construire de nouveaux locaux confortables, où femmes et enfants pourraient s’installer et essayer de reconstruire leur vie.
Elle sentait le regard d’Alejandro rivé sur elle. Installé au fond de la salle, il l’observait d’un air indéchiffrable, tandis que, à côté de lui, Beatriz lui souriait pour l’encourager.
Quand elle eut fini de parler, elle regagna leur table, soulagée et heureuse d’avoir pu contrôler son appréhension et de s’être exprimée clairement. C’était grâce à Beatriz, qui s’occupait depuis longtemps d’œuvres caritatives, qu’elle s’était jointe à ce projet. Elle n’en avait pas touché mot à Alejandro, mais elle avait ressenti une grande empathie vis-à-vis de ces femmes terrorisées et de ces enfants qu’elle avait rencontrés au refuge.
— Tu as été sensationnelle ! la félicita Alejandro avec une lueur admirative au fond des yeux.
Ses paroles la touchèrent profondément.
Durant les deux mois qu’elle venait de passer avec lui, Jemima avait découvert une nouvelle facette de la personnalité de son mari, fort différente du caractère sombre et sévère qu’elle lui connaissait. Ils semblaient avoir réussi à laisser le passé où il devait être — derrière eux —, même si parfois, elle redoutait qu’il ne resurgisse subitement. Pas une seule fois, le nom de Marco n’avait été prononcé. Et ils n’avaient jamais reparlé des sommes colossales qu’elle avait dépensées sans lui expliquer à quoi elles étaient destinées.
A présent, ils semblaient partager une entente nouvelle, d’autant qu’Alejandro réussissait à trouver du temps libre pour sa femme et son fils.
Il leur avait fait découvrir la vallée dans ses moindres recoins, les emmenant visiter les différentes exploitations, les présentant aux nombreuses personnes qui y travaillaient. Tout se passait si harmonieusement que Jemima commençait à se sentir chez elle au Castillo del Halcón, ainsi que dans le vaste domaine des Vasquez.
Au cours d’une journée portes ouvertes organisée au château, elle avait profité de l’occasion pour créer plusieurs compositions florales. La famille, les amis et les relations professionnelles d’Alejandro qui avaient été invités à dîner ce soir-là s’étaient montrés très impressionnés par la beauté et la finesse de ses réalisations. A tel point que plusieurs d’entre eux lui avaient ensuite demandé de leur servir de conseillère pour de futures manifestations.
Après avoir rempli bien volontiers ce rôle à plusieurs reprises, elle hésitait néanmoins encore à se lancer dans la création d’une nouvelle entreprise. Débarrassée de la présence castratrice de doña Hortencia, elle prenait de plus en plus goût à recevoir au château et pour l’instant, son rôle de mère, d’épouse et d’hôtesse lui suffisait amplement.
De son côté, Alfie s’épanouissait de jour en jour. Le contenu de ses journées était bien plus attractif et varié qu’à Charlbury St Helens, et il était entouré de beaucoup plus de monde. En fait, durant quelque temps, toute cette attention admirative lui était montée à la tête, et il était devenu exigeant.
Voyant cela, Jemima avait décidé qu’il était temps d’user de sévérité. Lorsque Alfie s’était vu opposer un non répété et systématique pour toute réponse à ses caprices, il avait réagi en piquant des colères très violentes.
Jemima avait alors découvert avec amusement qu’Alejandro, si dur et implacable dans d’autres domaines, avait dû s’endurcir pour rester ferme face à son fils. Surtout lorsque le petit garçon s’était plusieurs fois roulé par terre en hurlant… N’ayant jamais eu la possibilité de développer de liens aussi étroits avec son propre père, Alejandro découvrait là un univers totalement inconnu.
Jusqu’à présent cependant, il s’était montré un père attentif, faisant de nombreux efforts pour construire une bonne relation avec son fils. Alfie l’adorait et se précipitait vers lui dès qu’il entendait le son de sa voix ou le bruit de ses pas.
Jemima n’avait qu’à les regarder ensemble pour savoir qu’elle avait pris la bonne décision en revenant en Espagne.
Cependant, elle avait encore bien souvent le sentiment de flotter sur une mer traîtreusement calme, redoutant que des rochers menaçants puissent surgir tout à coup, et rompre cet équilibre trompeur…
Le jour suivant la soirée organisée par la fondation caritative, Alejandro l’emmena déjeuner dans un merveilleux petit restaurant, situé en bordure d’un village reculé. Ils y accédèrent après avoir roulé longtemps sur les routes serpentant à flancs de montagne.
— Est-ce que Marco t’avait amenée ici ? lui demanda abruptement Alejandro quand ils furent réinstallés dans le véhicule, alors qu’ils venaient de passer un moment charmant à déguster un petit festin.
Totalement abasourdie, Jemima sentit son visage se figer.
— Non, répondit-elle d’une voix étouffée. Sinon, je te l’aurais dit.
Voilà… Les rochers qu’elle craignait tant de voir resurgir… Il n’avait ni oublié ni pardonné sa prétendue infidélité. Durant quelques instants, elle se sentit traversée par un affreux mélange de ressentiment et d’amertume. Leur belle harmonie tenait à si peu de chose…
— Je n’aurais pas dû te demander ça, s’empressa de dire Alejandro d’une voix crispée, faisant marche arrière mais un peu trop tard.
— Je suis surprise que tu me poses cette question : les goûts de Marco sont plus urbains. La campagne ne lui plaît guère, lui rappela-t-elle en regardant fixement devant elle sans rien voir.
Pourquoi avait-elle dit cela, au lieu de profiter de l’occasion pour continuer le dialogue et démentir une fois de plus cette prétendue liaison qui l’obsédait ?
— Et tu aimais beaucoup danser…
— Après notre mariage, pourquoi ne m’as-tu plus jamais emmenée en discothèque ?
A bout de patience, elle se sentait maintenant prête à l’affronter.
Une lueur farouche traversa son regard, et il lui prit fermement la main pour l’attirer contre lui. Puis, avec une passion non contenue, il referma sa bouche sur la sienne. Aussitôt, Jemima sentit tout son corps s’embraser tandis qu’elle répondait à ses baisers avec la même passion.
Visiblement troublé par l’ardeur de sa réaction, Alejandro s’écarta d’elle en poussant un juron étouffé, puis alluma le contact.
— Pourquoi commencer, si tu ne peux pas aller jusqu’au bout, chuchota Jemima.
Alejandro éclata de rire et lui adressa un regard sensuel.
— Por Dios  ! J’ai bien l’intention de finir ce que j’ai commencé, ne t’en fais pas…
— Il faut plus d’une heure pour rentrer au château, lui rappela-t-elle.
Mais quelques minutes plus tard, il quitta la route pour s’engager sur une autre, beaucoup plus étroite, avant de garer sa Ferrari devant un hôtel.
— Tu plaisantes ? fit Jemima avec stupeur en se tournant vers lui.
— Il faudrait être des acrobates pour se livrer à une étreinte dans cette voiture ! répliqua-t-il en ouvrant sa portière.
— Mais nous n’avons pas de bagage ! protesta Jemima en sortant à son tour du véhicule.
Affreusement embarrassée, elle le suivit qui se dirigeait avec assurance vers la réception, avant de demander une chambre sans la moindre gêne.
— Tout le monde te connaît, murmura-t-elle dès que le réceptionniste eut refermé la porte de la chambre.
Mais en même temps, une excitation folle embrasait tout son corps.
Alejandro tendit les bras vers elle avec un sourire terriblement sexy.
— Après avoir bu ce vin délicieux, j’aurais risqué de m’endormir au volant. Alors, j’ai jugé plus raisonnable de faire une pause.
— Tu peux dormir, si tu veux.
Il l’attira contre lui en éclatant d’un rire profond et sensuel.
— J’ai une bien meilleure idée, chuchota-t-il contre sa bouche.
Il l’embrassa avec fougue, et Jemima s’abandonna au désir qui déferlait en elle, sous les caresses délicieusement érotiques de ses lèvres et de sa langue. Il écarta son visage du sien et la regarda avec cet adorable sourire en coin qu’elle aimait tant, et la vérité fondit alors sur elle, avec une force qui l’ébranla au plus profond.
Submergée par un véritable déluge d’émotions, elle ferma les yeux. Elle ne pouvait plus s’imaginer retournant vivre et travailler en Angleterre. Quitter de nouveau Alejandro lui semblait totalement impossible.
La simple perspective d’une nouvelle séparation lui était insupportable.
Et, pourtant, n’avait-elle pas accepté de revenir en Espagne pour une période d’essai de trois mois, qui s’achèverait bientôt ?
Depuis son retour, ses défenses s’étaient effondrées peu à peu. Lorsque Alejandro s’absentait, elle l’attendait, comptant les heures qui la séparaient encore du moment où elle allait le revoir.
Elle était retombée amoureuse de lui, malgré ce qu’elle s’était promis, malgré la certitude qu’il la ferait immanquablement souffrir, parce qu’il croyait toujours qu’elle l’avait trompé avec son frère.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Rien…
Puis elle lui offrit ses lèvres afin d’oublier les tourments qui l’étreignaient. Bientôt elle sombra dans le plaisir tandis qu’ils faisaient longuement l’amour, avant de tomber de fatigue et de s’endormir dans les bras l’un de l’autre.
*  *  *
Après avoir dîné à l’hôtel, ils regagnèrent le château à une heure tardive. Maria accueillit Jemima en lui annonçant qu’un homme, un Anglais, avait appelé deux fois et demandé à lui parler, mais qu’il n’avait pas laissé son nom.
— Vous êtes sûre que c’était un homme ? demanda-t-elle.
En Angleterre, elle n’avait pratiquement que des amies.
— Oui absolument, répondit Maria en hochant la tête.
— Eh bien, si c’est important, il rappellera.
Pendant qu’elle parlait avec la gouvernante, Beatriz était sortie du salon et s’entretenait avec son frère. Elle avait l’air très préoccupée ; quant à Alejandro, son visage s’était considérablement assombri tandis qu’il l’écoutait.
— Une mauvaise nouvelle ? demanda-t-elle après que Beatriz se fut éloignée en leur souhaitant une bonne nuit.
Alejandro se tourna vers elle et lui adressa un regard sombre et dur.
— Marco est de retour. Il séjourne chez sa mère.
Puis il lui annonça que du travail l’attendait encore et, sans lui laisser le temps de dire un mot, il s’éloigna à grands pas avant de disparaître au fond du vaste hall.
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Marco était en Espagne ! Etait-ce une coïncidence qu’il ait choisi de revenir, pour la première fois depuis son départ aux Etats-Unis, alors qu’elle-même était de retour au château ? s’interrogea Jemima en se tournant et retournant dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil.
Et où était Alejandro ? Car elle doutait fortement qu’il fût en train de travailler.
L’annonce du retour de son frère était loin de l’enchanter, alors qu’autrefois Alejandro aimait beaucoup Marco. Une vague de culpabilité assaillit Jemima ; sans le vouloir, elle avait participé à leur éloignement.
Cependant, avec le recul, elle se dit que les sentiments de Marco envers son frère avaient toujours été ambigus. Benjamin de la fratrie, Marco avait été idolâtré et gâté par ses parents, mais il avait néanmoins grandi dans l’ombre d’Alejandro sans jamais réussir à l’égaler. Doté d’un corps athlétique et bardé de brillants diplômes, le grand frère avait fait de l’ombre au petit, qui avait considéré alors son aîné comme un modèle impossible à atteindre. Même dans le domaine professionnel, Alejandro avait accumulé les réussites, alors que Marco avait échoué en tant qu’homme d’affaires indépendant.
Finalement, il avait pris la direction de l’une des galeries d’art appartenant à l’empire économique Vasquez. Ce qui lui allait d’ailleurs parfaitement.
De son côté, elle s’était parfaitement entendue avec lui, et ce dès leur première rencontre. Alejandro étant un véritable drogué du travail, elle s’était sentie affreusement délaissée et malheureuse, en proie de surcroît à un ennui mortel. Dans l’atmosphère étouffante du château alors régi par doña Hortencia, Marco avait représenté pour elle une véritable bouffée d’air frais. A l’époque, elle ne s’était absolument pas doutée que sous son charme exubérant de méridional, Marco pouvait se montrer impitoyable, lui aussi.
Il avait brutalement sacrifié leur amitié, après lui avoir pourtant juré qu’elle lui était extrêmement précieuse. Et sans la moindre hésitation, il avait laissé Alejandro croire qu’elle avait couché avec lui.
Pourquoi Marco avait-il fait cela ? Comment avait-il pu se montrer aussi cruel, à la fois envers son frère et envers une amie ?
Jemima n’avait toujours pas trouvé la réponse.
Elle savait seulement que, indifférent au chaos qu’il laissait derrière lui, Marco était parti à New York pour y recommencer sa vie.
Un flot de colère l’envahit. Pourquoi s’interrogeait-elle ainsi sur les motivations qui avaient poussé son beau-frère à mentir et sur le refus d’Alejandro de la croire ? C’était Marco le coupable de ce mensonge, pas elle ! Et à cause de cette funeste méprise, Alejandro était persuadé qu’elle lui avait été infidèle, et restait sourd à toutes ses protestations d’innocence.
Alors pourquoi avait-elle l’impression d’avoir fait quelque chose de mal ? Pourquoi se sentait-elle obligée d’assumer une faute qu’elle n’avait pas commise ?
Repoussant brusquement le drap, Jemima quitta le lit et enfila son peignoir avant de partir à la recherche de son mari. Si elle continuait à se comporter en coupable, elle n’arriverait à rien, songea-t-elle en s’avançant sur le palier.
Alejandro n’était pas dans son bureau. Guidée par son instinct, elle gagna la terrasse située à l’arrière du château.
Son mari s’y trouvait comme elle le pensait. Les deux mains fortement appuyées sur la balustrade de pierre, il contemplait la nuit étoilée. Frappée par la beauté de ce tableau vivant, Jemima s’arrêta et admira son profil bien dessiné.
Devinant sa présence, il se tourna vers elle et lui jeta un regard indéchiffrable.
— Je pensais que tu dormais, dit-il.
— Je ne suis pas aussi insensible. Et je n’aime pas avoir l’impression d’avoir fait quelque chose de mal, alors que ce n’est absolument pas le cas.
— Ne reparlons pas de cela, s’il te plaît…
— Marco a bien réussi son coup, dit-elle en ignorant sa demande. En choisissant de le croire plutôt que de faire confiance à ta femme, tu lui as donné le pouvoir de te tourmenter.
— Por dios ! s’exclama-t-il d’un ton glacé, personne ne me tourmente !
Il lui fit penser à une panthère, prête à bondir sur sa proie.
— Très bien, répliqua-t-elle calmement. Mais moi je suis tourmentée par cette histoire !
Farouchement déterminée à se faire entendre cette fois, elle s’avança de quelques pas.
— C’est comme si un gouffre se creusait entre nous, une fois de plus.
— Et cela te surprend ?
Jemima tressaillit : pour la première fois depuis son retour en Espagne, elle se rendit compte qu’elle redoutait de se voir rejetée de nouveau par son mari.
— Ne nous fais pas ça, Alejandro, murmura-t-elle d’une voix suppliante.
Il laissa son regard errer sur son visage, s’attarda sur sa bouche, descendit sur sa poitrine…
— Retourne te coucher avant que nous ne disions des choses que nous regretterions ensuite, dit-il brutalement.
Mais elle ne partageait pas son avis. Refouler les choses, refuser de les aborder de face ne faisait qu’empirer les problèmes.
— Je n’ai pas peur et je n’ai pas envie de fuir. Je veux être avec toi.
— Mais peut-être que moi, je ne veux pas être avec toi pour l’instant.
Sa remarque frappa Jemima en plein cœur.
— Parce que tu ne t’autorises pas à le désirer, riposta-t-elle en redressant le menton d’un air de défi.
— Si je pouvais oublier le passé, je l’aurais déjà fait, crois-moi !
Une foule de souvenirs heureux envahit les pensées de Jemima. Car ils avaient été heureux durant ces dernières semaines. Tout ce qui comptait pour elle, et pas seulement ce bonheur, était en jeu. Cette pensée la terrifia.
— Viens te coucher avec moi, dit-elle en faisant un pas vers lui.
Elle se méprisait un peu d’utiliser une arme aussi vile.
— Je n’ai pas non plus envie de ça ce soir, répondit-il d’un ton mordant.
Lui parler quand il était de cette humeur était totalement vain. Il n’avait même pas besoin de hausser le ton. Il s’était fermé à elle, complètement.
— Pourquoi m’as-tu demandé de redonner une chance à notre mariage, si tu te comportes ainsi ? lui lança-t-elle avec reproche.
— Je n’ai jamais prétendu pouvoir repartir de zéro, mais je trouve que je ne me suis pas si mal débrouillé, vu les circonstances…
— Non, je ne suis pas d’accord ! En fait, je crois même que tu fais tout pour faire échouer cette tentative, exactement comme tu l’as fait la première fois !
Alejandro lui adressa un regard noir.
— Moi, je fais tout pour faire échouer cette tentative ? demanda-t-il sèchement.
— Quand tu seras enfin obligé de reconnaître que je n’ai jamais entretenu de liaison avec ton frère, à qui vas-tu t’en prendre ? Au rythme où tu vas, notre union ne tiendra pas longtemps. Moi non plus, je ne pourrai pas te pardonner indéfiniment. En outre, je commence à me dire que je suis en train de gâcher ma jeunesse dans une relation morte…
Une tension formidable étreignait maintenant Alejandro.
— Elle n’est pas morte…
— A cet instant précis, Alejandro, je la sens complètement morte… Je me demande pourquoi je me casse la tête à essayer de te convaincre. Je devrais plutôt demander le divorce et chercher un homme qui me désire vraiment… Pas un individu borné qui persiste à déchirer notre couple à cause d’une histoire qui n’a jamais existé !
— Je te désire vraiment et je refuse de divorcer !
— Tu ne peux ni vivre avec moi, ni sans moi, c’est ça ? Mais, moi, je peux me débrouiller sans toi. Parfaitement même ! Et je l’ai prouvé. Je vivais très bien, à Charlbury St Helen’s…
Un sourire sardonique déforma sa belle bouche.
— Mais pas au point de refuser de quitter ton cher village pour revenir à une vie plus luxueuse avec moi !
Blêmissant de rage, Jemima se mit à trembler de tout son corps.
— Je suis revenue uniquement à ta demande et pour le bien d’Alfie. Comment oses-tu me faire passer pour une aventurière intéressée ?
Le silence tomba, lourd et épais. Alejandro la regarda d’un air fermé, comme si elle n’avait eu que ce qu’elle méritait. Dans un sens, il avait raison. Son refus d’assumer le rôle de la femme disgraciée, prise en flagrant délit d’adultère, les séparait, et cet obstacle ne serait jamais surmonté.
— Je ne t’ai jamais désiré pour ta fortune, reprit-elle en redressant les épaules. J’ai peut-être commis des erreurs et dépensé plus d’argent que je n’aurais dû au cours de notre première période de vie commune, mais je ne l’ai pas fait par cupidité ; je n’ai jamais eu l’intention de t’escroquer.
— Je te crois, dit-il en dardant son regard étincelant sur elle.
Surprise par cette soudaine bonne volonté, elle resta silencieuse un instant.
— J’en suis vraiment désolée… crois-le bien… j’ai été stupide, reconnut-elle.
Effectivement, elle s’était conduite comme une imbécile. Et, pourtant, elle ne pouvait toujours pas se résoudre à lui dire ce qu’elle avait fait de tout cet argent.
— Le moment était surtout mal choisi, dirons-nous. Mes entreprises avaient connu un développement trop rapide. Le vent de la récession commençait à souffler, et je me battais pour garder ce que j’avais. C’était en fait le pire moment pour des folies d’ordre financier… Mais c’est ma faute, je n’aurais pas dû mettre autant d’argent à ta disposition.
Jemima le regarda, stupéfaite.
— Tu veux dire que tu avais des difficultés financières à ce moment-là ? demanda-t-elle avec incrédulité. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?
Alejandro eut un sourire amer.
— Je ne voulais pas t’inquiéter…
Les larmes montèrent aux yeux de Jemima.
— Mais je te croyais immensément riche, dit-elle sans réfléchir.
— Je sais. Tu ne soupçonnais absolument pas que je puisse connaître des difficultés. Mais en fait, mon père avait laissé tellement d’argent à ma belle-mère et à Marco que, jusqu’à tout récemment, j’ai dû beaucoup me battre pour garder le domaine à flot.
Incapable de dissimuler le choc que lui causaient ses paroles, Jemima secoua lentement la tête.
— Je n’ai absolument rien soupçonné… Tu aurais vraiment dû m’en parler, Alejandro. Non seulement tu ne m’en as jamais touché un mot, mais tu m’as donné des sommes colossales, et tu m’as offert des cadeaux luxueux. Pourquoi as-tu fait cela ?
— Tu voulais vivre un conte de fée, avec château et cadeaux somptueux… Et je voulais te faire vivre ce conte, avoua-t-il avec une moue désabusée. Comment aurais-je pu te dire que je courais le danger de tout perdre ?
— Ainsi, tout ce temps que tu passais à travailler, quand tu rentrais si tard et restais si peu avec moi…, murmura-t-elle avec stupeur en luttant pour retenir ses larmes… C’est parce que tu essayais de sauver le domaine et tes entreprises ?
— Oui, et mon travail a fini par payer. J’ai décroché de nouveaux contrats, et le courant a tourné. Mais à ce moment-là, il était trop tard : j’avais perdu ma femme, ajouta-t-il d’une voix sombre.
Jemima dut faire un effort pour ne pas le prendre dans ses bras et le serrer contre elle… tout en ayant une furieuse envie de le gifler pour ne rien lui avoir confié de cet enfer. Il l’avait traitée en petite fille fragile, incapable d’affronter les problèmes des adultes, alors qu’elle n’avait jamais été une vraie petite fille, et certainement pas une enfant fragile.
Horrifiée, elle repensa à toutes ces heures durant lesquelles elle sortait faire du shopping avec Marco et fréquentait toutes sortes de lieux à la mode avec lui, alors qu’Alejandro travaillait avec acharnement.
— Alejandro… si tu m’avais dit la vérité, si tu avais partagé tes difficultés avec moi au lieu de me laisser dans l’ignorance, tout aurait été tellement différent…
Les larmes coulaient sur ses joues à présent, et, affreusement embarrassée, elle les essuya d’un revers de main brusque.
— J’aurais compris, reprit-elle d’une voix étouffée. J’en aurais tenu compte.
Alejandro sortit un grand mouchoir blanc de sa poche et lui essuya doucement les joues avec.
— Je ne suis pas sûr que ça aurait été différent. Tu étais très jeune, déjà enceinte et malheureuse. A l’époque, je ne crois pas que tu aurais pu supporter davantage de stress.
Il se trompait, mais elle ne contesta pas ses paroles. Elle le connaissait suffisamment maintenant pour savoir que c’était aussi par fierté qu’il ne s’était pas confié à elle. C’était un homme de principes, à l’ancienne mode, qui avait toujours considéré que son rôle était de subvenir aux besoins de son épouse. Il l’avait couverte de cadeaux, cherchant toujours à lui faire plaisir. Alors qu’avant lui jamais personne ne s’était soucié de la combler.
— Si tu t’étais confié à moi, je n’aurais jamais passé autant de temps avec ton frère. Je me sentais négligée. Je pensais que tu regrettais de m’avoir épousée et que tu t’étais lassé de moi. Je croyais que c’était pour cela que tu n’étais jamais au château.
— Il ne me serait jamais venu à l’esprit qu’en te révélant que j’étais sur le point de tout perdre, y compris le château, cela aurait pu sauver notre mariage, avoua-t-il d’un ton dubitatif.
— Ce qui montre que tu me connais vraiment mal. Je suis quelqu’un de loyal et je serais restée à tes côtés, contre vents et marées !
— Je croyais que tu avais plus de choses en commun avec mon frère qu’avec moi. Il aime tellement sortir, s’amuser…
— Je n’étais pas aussi superficielle ! protesta-t-elle. Mais tu ne m’as pas laissé la moindre chance de te le montrer.
Après lui avoir adressé un dernier regard, Jemima regagna sa chambre sans ajouter un mot.
Posé sur la commode, son mobile clignotait. Elle avait manqué un appel, et il y avait deux textos. L’un venait de Beatriz, disant qu’elle espérait que cela ne la dérangeait pas qu’elle ait donné son numéro à son frère. Le second et l’appel manqué venaient de Marco.
J’ai besoin de te parler. Rapidement.


Les doigts tremblants, Jemima supprima le texto et reposa son téléphone sur la commode. Marco devait plaisanter. Elle n’avait certes pas l’intention de prendre le risque de le revoir, même si elle avait quelques explications à lui demander…
Ce n’était pas le moment d’attiser la tension qui vibrait entre Alejandro et elle.
Une demi-heure plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit, la faisant sursauter dans son demi-sommeil. Lorsqu’elle vit Alejandro sur le seuil, Jemima bondit hors du lit et se précipita vers lui pour se jeter dans ses bras.
— J’ai cru que tu ne viendrais pas, murmura-t-elle entre deux baisers.
— Ce n’est pas en nous éloignant loin l’un de l’autre que nous avancerons, querida, dit-il en la repoussant doucement pour déboutonner sa chemise. Lorsque tu étais enceinte, nous avons dormi dans des chambres séparées, et cela n’a fait qu’empirer la situation.
— C’est toi qui en avais décidé ainsi, pas moi, lui rappela-t-elle.
— Ce n’était pas une décision, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Mais une nécessité.
Puis il disparut dans la salle de bains.
— Comment ça, une nécessité ? demanda-t-elle quand il en ressortit dix minutes plus tard et la rejoignit dans le lit.
— Dès le début de ta grossesse, le Dr Santos avait craint une fausse couche, et ne me l’avait pas caché. Tu étais très fine, et il s’est vite avéré que le bébé serait gros.
Il glissa un bras sous elle et l’attira contre lui.
— Ta grossesse ne m’a pas rendu heureux très longtemps… Je me suis senti affreusement coupable d’avoir mis ta santé en danger.
— Mais je ne courais aucun danger ! protesta Jemima.
— Peut-être. Mais moi j’en avais l’impression. Et comme ma propre mère était morte de complications juste après m’avoir mis au monde, je ne pouvais pas prendre la situation à la légère.
Jemima enregistra non sans contrariété que son gynécologue avait été plus franc avec son mari qu’avec elle-même. De plus, le fait qu’Alejandro ait été sérieusement inquiet pour elle lui causait un nouveau choc, et une chose à laquelle elle n’avait jamais pensé lui vint à l’esprit.
— Tu veux dire que tu as cessé de me faire l’amour à cause de l’avertissement du Dr Santos ?
— Pourquoi aurais-je cessé, sinon ? murmura-t-il à son oreille, en faisant glisser son grand corps contre le sien. Si je me suis installé dans une autre chambre, ce n’était pas seulement parce que je me couchais très tard, mais aussi parce que je ne me faisais pas assez confiance pour continuer à dormir à côté de toi sans te toucher.
— Tu aurais dû me l’expliquer…
— J’étais présent lorsque le médecin t’a prévenue que tu devrais faire très attention, si tu voulais aller jusqu’au terme de ta grossesse. Tu avais déjà fait une hémorragie, souviens-toi. Effectivement, je n’en ai pas parlé avec toi… mais qu’aurais-je pu dire ? Nous n’avions pas le choix.
Jemima appuya ses lèvres contre son épaule chaude. Elle s’était tellement trompée sur son compte ! Son propre sentiment d’abandon et d’insécurité avait troublé son jugement et sa perception des événements. Alejandro ne s’était pas lassé d’elle. Il ne l’avait pas non plus négligée délibérément.
Dans ces moments difficiles, il avait simplement fait de son mieux pour eux deux, alors que de son côté, elle n’avait fait qu’empirer la situation ! Elle fut soudain envahie par un fort sentiment de honte rétrospective.
— Passons un accord, murmura Alejandro. Tu restes à l’écart de Marco, tu ne lui parles pas, tu ne le vois pas. Ainsi, il n’y aura pas de problèmes.
Stupéfiée par sa proposition, Jemima se raidit légèrement dans ses bras.
— Très bien… Si c’est ce que tu désires.
— C’est la seule solution.
— Je ne conteste rien du tout, dit-elle d’une voix étouffée. Je m’en fiche complètement.
Elle sentit la tension se relâcher dans son corps robuste, et il lui passa doucement la main dans les cheveux.
— Dors, maintenant, chuchota-t-il en lui caressant doucement la joue. Sinon, tu seras trop fatiguée pour prendre le petit déjeuner avec moi, demain matin. Je partirai tôt car j’ai une réunion de conseil d’administration à Séville et je devrais y rester plusieurs jours.
Jemima sourit contre son épaule à la pensée qu’il songeait déjà au petit déjeuner. Elle avait accepté sa proposition de bon gré : Marco était peut-être revenu en Espagne, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser gâcher son mariage une seconde fois.
*  *  *
Le lendemain matin, elle savourait son café sur la terrasse, après le départ d’Alejandro, quand Beatriz vint la rejoindre.
— Ai-je eu tort de donner ton numéro de portable à Marco, lui demanda cette dernière avec une anxiété visible. Il a tellement insisté que je ne savais pas quoi faire.
— Ne t’inquiète pas. De toute façon, je n’ai pas envie de le voir, répondit calmement Jemima.
— Mais si vous parliez tous les deux à Alejandro, cette mauvaise atmosphère pourrait peut-être se dissiper, tu ne crois pas ? fit Beatriz avec une lueur d’espoir dans les yeux. Cette situation rend tout le monde malheureux, et maintenant que Marco est de retour, ça risque de devenir encore plus compliqué. Nos parents et amis ne vont pas tarder à l’inviter. En dehors de ces murs, personne ne sait que mes frères sont brouillés…
— Vraiment ? Je croyais qu’après mon départ ta belle-mère aurait raconté toutes sortes de choses affreuses sur mon compte, à tout le monde.
— Non, mais c’est uniquement parce qu’elle croyait que Marco avait eu une liaison avec toi. Doña Hortencia est très fière du nom de notre famille, et son but était sans doute de défendre la réputation de Marco en se taisant, et non pas la tienne. Maintenant qu’il est revenu, elle espère qu’il va faire un beau mariage.
— Eh bien, elle risque d’attendre longtemps !
Une lueur amusée passa-t-elle furtivement dans le regard de Beatriz, ou était-ce le fruit de son imagination ? s’interrogea Jemima en observant le visage de sa belle-sœur. Une fois de plus, elle se demanda ce que savait exactement Beatriz de la vie de son jeune frère. Ce n’était jamais facile à deviner, car la jeune femme se montrait toujours très discrète et réservée.
Cependant, elle avait prouvé récemment qu’elle était capable de résister à sa belle-mère. Après l’avoir aidée à s’installer dans sa très confortable nouvelle demeure, elle avait annoncé à doña Hortencia qu’elle continuerait à vivre au château, auprès de son frère et de sa femme. Evidemment, elle avait aussitôt essuyé les foudres de sa belle-mère, qui l’avait accusée d’ingratitude et d’égoïsme. Heureusement, elle n’avait pas fléchi dans sa décision.
Jemima appréciait beaucoup l’amitié de Beatriz et aurait aimé se confier davantage à elle. Flora lui manquait tellement, ainsi que leurs bavardages à bâtons rompus.
*  *  *
Jemima occupa la majeure partie de la semaine suivante à transformer, avec l’aide de Maria, une pièce lumineuse en salle à manger, pour remplacer celle qui existait déjà, sombre, immense et assez lugubre. Jusqu’alors, doña Hortencia avait bien sûr jugé cet espace nécessaire à sa dignité…
Tout d’abord, elle s’était demandé si elle devait attendre le retour d’Alejandro et demander son approbation avant de procéder à ces nouveaux aménagements. Puis elle avait décidé que ce n’était pas la peine. En effet, en ce qui concernait les décisions domestiques, il la laissait totalement libre.
— Bonjour, Jemima…
Au son de cette voix bien connue, Jemima se figea sur place et reposa la rose qu’elle allait ajouter au bouquet qu’elle était en train de composer. Puis elle se retourna lentement.
Marco était si élégant qu’il semblait sortir tout droit d’un magazine de mode.
— Marco ? dit-elle avec stupeur. Qu’est-ce que tu fais là ? Tu sais pourtant que je ne souhaite pas te voir…
— Pas très gentil, comme accueil, dis-moi…, fit-il d’un ton de reproche. Nous sommes pourtant parents, non ?
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— Comment as-tu le culot de venir me voir !
Marco fronça les sourcils, visiblement surpris par cet accueil des plus frais.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es si furieuse contre moi, Jemima.
Ainsi, il avait décidé de se comporter comme s’il n’avait rien fait ? Eh bien elle n’était pas disposée à lui faciliter les choses !
— Tu sais très bien pourquoi je suis en colère ! Pourquoi as-tu laisser Alejandro croire que nous avions eu une liaison, toi et moi ?
— Tu avais déjà quitté le pays. Ton mariage était terminé. Qu’est-ce que cela pouvait bien faire, ce qu’il pensait ? répliqua-t-il nonchalamment.
— Parce que ça ne fait aucune différence pour toi ? Tu n’as donc aucune affection pour ton frère, pour lui avoir laissé croire une chose pareille ?
— D’accord, Jemima… Je vais être franc avec toi… Je me moquais bien de ce que pensaient les autres, quand je suis parti. J’ai même profité de la chance qui s’offrait à moi : j’avais un prétexte pour m’en aller et m’installer à New York. Dario et moi avions besoin de vivre librement notre histoire. Et comme je pensais sincèrement que votre couple était définitivement brisé, j’ai pensé que ce mensonge n’avait pas d’importance.
— Tu transformes les faits ! Et tu aurais pu aller à New York avec Dario sans blesser ni humilier ton frère avec ce mensonge abject !
— Je n’ai pas menti. Je n’en ai pas eu besoin. Alejandro était convaincu que nous avion une liaison, et je ne l’ai pas détrompé. Il désirait le croire, en fait, même si c’était ridicule, alors je me suis dit que c’était son problème, et que cela n’avait rien à voir avec moi…
— Au contraire, cela avait tout à voir avec toi ! l’interrompit-elle brutalement. Tu ne t’es pas soucié de faire du mal et tu t’es servi de moi, d’une certaine façon…
— Ton mariage était terminé. Et j’ignorais que tu étais encore enceinte…
— Je ne le savais pas non plus quand j’ai quitté l’Espagne.
— Evidemment, si j’avais su qu’un enfant était en jeu, je n’aurais pas laissé mon frère croire à cette absurdité. Mais sincèrement, Jemima, je l’ignorais…
— Eh bien, tu le sais, maintenant ! Je vis de nouveau avec Alejandro, et nous essayons de donner une nouvelle chance à notre mariage. Mais c’est une gageure, justement parce qu’il croit toujours que j’ai couché avec toi…
— Il a toujours eu la vie facile : à l’école, en affaires, avec les femmes, reprit Marco avec une amertume manifeste. Un peu de souffrance ne lui fera pas de mal.
Jusqu’à présent, Jemima n’avait jamais compris à quel point Marco enviait son frère aîné. Si elle l’avait soupçonné, jamais elle ne se serait confiée à lui comme elle l’avait fait autrefois.
— Il faut que tu lui dises la vérité, Marco…
Il secoua la tête.
— Non, c’est impossible.
— C’est ta décision, répondit-elle d’une voix tendue. Mais tu ne peux me demander de garder plus longtemps le silence. Si tu ne parles pas à ton frère, c’est moi qui le ferai.
Un mélange d’appréhension et de peur se lut sur le visage de Marco.
— Tu m’as promis de garder mon secret, dit-il en s’avançant vers elle.
— Je ne savais pas alors que mon silence aurait de telles conséquences sur ma vie et sur mon mariage. A présent, tu peux être sincère avec les tiens, non ? Ce n’est pas ce qu’ils désirent pour toi, mais bien d’autres familles ont surmonté de pires révélations que celle-ci.
— Pour ma mère, il ne peut rien exister de pire que d’apprendre que l’amour de ma vie est un homme. Tu l’as déjà entendue parler des homosexuels ?
— Oui, mais si tu t’expliquais sincèrement avec elle, si tu lui donnais la possibilité de comprendre qui tu es vraiment, elle changerait peut-être.
— Tu plaisantes ! Elle me jetterait dehors sur-le-champ et me couperait les vivres !
Jemima l’observa avec attention.
— Je ne savais pas qu’elle te versait une pension.
— Tu crois vraiment que je peux mener la vie confortable que je mène avec un salaire d’employé ? lui lança-t-il, l’œil mauvais.
— Tes arrangements financiers ne me regardent pas, répondit-elle sèchement. Que tu parles ou non à ta mère non plus. Mais, en ce qui concerne Alejandro, je compte vraiment sur toi pour lui dire que tu es homosexuel. C’est le seul moyen pour qu’il comprenne qu’il n’y a jamais rien eu entre nous.
Marco la foudroya du regard.
— Il est hors de question que je le lui dise !
— Très bien, fais comme tu voudras. Mais si tu ne lui parles pas, je le ferai. Je n’ai plus à garder ton secret alors qu’il menace d’anéantir mon bonheur et celui de mon enfant…
— C’est du chantage ! lui lança-t-il d’un ton accusateur.
— Après ce que tu m’as fait subir à cause de ton mensonge à ton frère, je ne te dois ni explications ni excuses. Je ne te dois rien !
Cette fois, Marco dut comprendre qu’elle parlait sérieusement, car il perdit tout contrôle. Après lui avoir jeté toutes sortes d’injures à la figure, il partit en claquant la porte derrière lui.
Jemima se remit alors à son bouquet, se forçant à respirer à fond pour calmer les battements désordonnés de son cœur. L’attitude égoïste et irresponsable de Marco l’avait mise dans une fureur noire. Ils avaient pourtant été de bons amis, autrefois… Mais elle venait d’apprendre un détail qui éclairait d’une façon nouvelle leur relation. Marco dépendait financièrement de sa mère et, à en juger par les réflexions de doña Hortencia, il risquait effectivement de se voir privé de tout soutien s’il lui révélait son homosexualité.
Marco l’avait utilisée comme alibi quand ils allaient dans des endroits où il préférait ne pas être vu sans être accompagné par une femme. Son petit ami italien, Dario, était souvent sorti avec eux au cours de ces soirées. Comme elle avait été naïve ! songea-t-elle avec amertume. Elle avait fait confiance à son jeune beau-frère, sans aucune arrière-pensée… Et cette amitié lui avait coûté très cher, car elle avait dû cacher de plus en plus de choses à son mari.
Dès le début de son mariage, elle avait dissimulé une part de sa vie à Alejandro. Et même avant, songea-t-elle avec un frisson.
Elle repensa aux sommes énormes qu’elle avait dépensées. Lorsqu’elle lui révélerait à quoi celles-ci avaient servi, Alejandro se montrerait d’abord reconnaissant qu’elle lui dise enfin la vérité. Mais cinq minutes plus tard, il la regarderait avec mépris. Peut-être même avec dégoût.
Leur mariage ne survivrait pas à ce nouvel assaut.
Au moment où elle terminait son bouquet, Beatriz entra dans la pièce et lui adressa de chaleureux éloges concernant l’aménagement de la nouvelle salle à manger. Quelques instants plus tard, Maria vint à son tour, pour l’informer qu’Alejandro avait appelé : il passerait encore une nuit dans l’appartement sévillan de la famille.
Jemima en conçut une telle déception que Beatriz s’en aperçut.
— Va le rejoindre là-bas, lui proposa-t-elle. Tu as envie d’être avec lui, n’est-ce pas ? Je m’occuperai d’Alfie, ne t’inquiète pas. Cet après-midi, je vais chez une amie, Serafina, et si tu n’y vois pas d’inconvénient j’aimerais emmener le petit avec moi. Serafina a un garçon du même âge.
Faisant entièrement confiance à sa belle-sœur, Jemima accepta sa proposition et monta à l’étage pour se changer. Elle était ravie à la perspective de surprendre Alejandro, aussi se prépara-t-elle avec un mélange de joie et d’excitation.
Au moment où elle allait quitter la chambre, le téléphone sonna. Elle fit demi-tour, se dirigea vers le lit et souleva le combiné posé sur la table de nuit.
— Jemima, c’est toi ? fit une voix rocailleuse.
Jemima sentit un froid glacial se répandre dans ses veines et ses jambes se mirent à trembler. Elle avait espéré ne jamais réentendre cette voix, mais apparemment, le destin s’acharnait contre elle, la remettant face à ses erreurs passées. Elle comprit brusquement qui était l’Anglais qui l’avait déjà appelée sans laisser de message.
— Comment m’as-tu retrouvée ? demanda-t-elle d’une voix dure.
— Ta cousine Ellie t’a vue en photo dans un magazine et me l’a montrée. Ma petite Jem dans une robe de soirée qui a dû coûter une fortune, au milieu de tout ce beau monde… ! Alors, comme ça, tu es retournée vivre avec ton prince charmant, sans te donner la peine de le dire à ton père ?
— Pourquoi l’aurais-je fait ?
— Dans le magazine, on disait que tu avais un gosse, maintenant. J’ai un petit-fils et je ne l’ai jamais vu. Peut-être que je pourrais venir vous faire une petite visite, un de ces jours, non ? Si je débarquais tout à coup, tu serais dans un drôle d’embarras, Jemima, pas vrai ? Tu as beaucoup à perdre…
— Je n’ai pas d’argent et je ne te donnerai rien ! Alors, ce n’est pas la peine de me menacer. Fiche-moi la paix !
Sans attendre sa réaction, Jemima raccrocha et resta immobile et tremblante à côté du lit. Elle ne se laisserait pas entraîner dans un nouvel engrenage, ni intimider par ses odieuses menaces.
Cet homme était un monstre qui avait maltraité son épouse et sa fille physiquement et moralement, avant de la jeter, elle, à la rue alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente sans ressources. Et si elle s’était tracé un chemin dans la vie, ce n’était certainement pas grâce à Stephen Grey !
Aussi n’avait-il aucun droit de la terroriser, ni de lui demander de l’argent. Il rappellerait, elle en était certaine, ou pis, il viendrait comme il l’avait déjà fait une fois, deux ans plus tôt. A ce moment-là, elle l’avait payé pour qu’il la laisse tranquille. Et à présent, il devait espérer qu’elle cède de nouveau à ses menaces et lui redonne de l’argent.
A l’époque, elle avait menti à Alejandro parce qu’elle avait cru devoir lui dissimuler l’horrible vérité par simple mesure de bon sens. Alejandro venait d’un milieu privilégié et respectable, et elle n’avait vu aucune raison de lui dévoiler les conditions sordides dans lesquelles elle avait vécu, enfant.
Comment aurait-elle pu lui avouer que son père avait même fait de la prison, à plusieurs reprises ?
*  *  *
A Séville, Jemima se gara devant le haut immeuble qui abritait le siège de l’entreprise de la famille Vasquez. Quand elle arriva au dernier étage, l’hôtesse l’informa qu’Alejandro participait à une réunion mais que si elle le désirait, elle pouvait l’attendre.
Après s’être installée dans un profond fauteuil en cuir, Jemima repensa à son père. Il fallait absolument qu’elle le fasse taire. Perdue dans ses pensées, elle sursauta lorsqu’elle vit Alejandro surgir dans le hall et se leva aussitôt en souriant.
Il était d’une beauté somptueuse, même si elle remarqua tout de suite la forte tension qui empreignait ses traits.
— As-tu un petit peu de temps à m’accorder ? demanda-t-elle.
— Aucun homme ne pourrait te refuser cela, querida, murmura-t-il en saluant brièvement les directeurs qui l’accompagnaient.
Ceux-ci inclinèrent légèrement la tête en direction de Jemima, puis s’éloignèrent vers les ascenseurs.
— Tu es irrésistible dans cette robe, ajouta-t-il.
Cependant, la lueur qui venait de traverser son regard ne contenait aucune admiration sincère ni aucune chaleur, remarqua-t-elle en frissonnant intérieurement. Mais quand il posa la main sur ses reins pour la guider vers les ascenseurs, un frisson d’une tout autre nature la secoua.
Une fois dans la cabine, Alejandro resta silencieux et évita soigneusement de croiser son regard. Si bien que lorsque les portes coulissèrent devant eux au rez-de-chaussée, Jemima demanda d’une voix mal assurée :
— As-tu fini ta journée ? Parce que, si tu as encore du travail à faire, je ne voudrais surtout pas te déranger.
— J’allais m’en aller. Tu t’es garée dans le coin ?
— Oui.
— Qu’est-ce qui t’amène à Séville ? demanda-t-il tandis que son chauffeur s’arrêtait devant eux, au bord du trottoir.
Jemima s’empourpra.
— Eh bien, je… Je voulais te voir…
Sans rien dire, il lui ouvrit la portière, puis contourna le véhicule avant de s’installer à côté d’elle.
— Vraiment, tu voulais me voir ? fit-il d’un air incrédule.
— Oui.
Elle soutint son regard.
— Aurais-tu quelque chose à me dire ?
Pourquoi lui posait-il cette question ?
— Non… Je devrais avoir quelque chose à te dire ?
— Il n’y a que toi qui puisses répondre à cette question, répondit-il sèchement.
Cette fois, Jemima perdit son calme.
— Je ne suis pas douée pour les questions pièges. Dis-moi ce qui ne va pas, s’il te plaît.
Le visage sombre, les traits tendus, il resta silencieux. De plus en plus irritée, Jemima se tourna alors vers la vitre et contempla les rues animées en attendant vainement sa réponse.
— Visiblement, j’ai commis une erreur en venant te surprendre à ton bureau, fit-elle avec dépit en se retournant vers lui.
Cependant, elle était bien déterminée à ne pas lui montrer combien son attitude la blessait.
— A quoi t’attendais-tu, exactement ?
A cet instant, la limousine s’arrêta. L’appartement des Vasquez se situait dans l’une des rues piétonnes de la plus ancienne partie de Séville, dans un immeuble au charme inouï.
Quand ils s’avancèrent ensemble dans les rues étroites bordées de hautes demeures du XVIIIe siècle, avant de parvenir à la belle cour emplie de fleurs, le cœur de Jemima battait si violemment qu’elle avait du mal à respirer.
— Pourquoi es-tu en colère contre moi, Alejandro ? demanda-t-elle en essayant de refouler son appréhension.
— Parce que tu es une menteuse et que je ne peux pas rester marié à une femme en qui je ne peux avoir aucune confiance !
Jemima eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine et, après avoir franchi la porte à claire-voie en fer forgé, puis celle de bois ciré du vieil ascenseur, elle se tourna brutalement vers son mari.
— Tu sais que j’ai vu Marco, c’est ça ? Qui te l’a dit ?
— J’ai appelé au château pour te parler, et Maria m’a dit que tu étais avec lui.
A cet instant, l’ascenseur s’immobilisa, et Alejandro en sortit rapidement, avant de se diriger vers la porte en chêne de l’appartement. Après l’avoir déverrouillée, il entra, traversa la spacieuse entrée et gagna le salon sans se retourner.
Quand Jemima y pénétra à son tour, elle constata que, là aussi, la décoration avait été totalement refaite. Au lieu des anciennes couleurs profondes, tout était en nuances d’ivoire et de brun clair.
Immobile devant l’une des hautes fenêtres, Alejandro lui tournait le dos en silence.
— Marco est venu au château pour me parler, commença-t-elle nerveusement. Il m’avait envoyé un texto après avoir essayé de m’appeler, mais comme je ne lui ai pas répondu, il a décidé de venir en personne.
Alejandro se retourna et lui décocha un regard glacial.
— Et tu n’as pas songé à m’en parler ?
— Je ne voulais pas laisser un texto stupide et un appel manqué creuser un nouveau fossé entre nous !
Le visage dur, Alejandro la toisa de toute sa hauteur.
— Sans confiance, je ne peux pas vivre avec toi, dit-il.
Il y avait une telle violence contenue dans sa voix que Jemima en eut peur.
— Je croyais que nous avancions, reprit-il, et aujourd’hui, j’apprends que tu as revu Marco, en dépit de la promesse que tu m’as faite.
A présent, Jemima tremblait carrément, et une nausée effroyable lui monta aux lèvres. S’il décidait que la séparation était la meilleure attitude à adopter, Alejandro n’hésiterait pas un instant, quel qu’en soit le prix.
Après lui avoir promis de ne plus voir Marco, elle avait effectivement rompu sa promesse, même si tout s’était passé en dehors de sa volonté. Comment aurait-elle pu se défendre de cette accusation ?
De plus, ce n’était pas le moment d’essayer de le convaincre de son innocence ; il n’était pas dans son état normal, elle le voyait parfaitement. Il contenait tant d’émotions puissantes que son corps en vibrait littéralement. Jemima sentait la barrière qu’il avait dressée entre eux comme s’il s’était agi d’un obstacle concret. Il s’était coupé d’elle et de leur mariage.
Soudain, la pensée de le perdre après l’avoir retrouvé, après avoir goûté à ce bonheur, lui fut si cruelle qu’elle ne put le supporter.
— Il n’y a jamais rien eu entre ton frère et moi, et il va te le prouver avant la fin de la semaine, dit-elle d’une voix blanche.
— De quoi parles-tu ?
— Marco m’a expliqué qu’il ne t’avait jamais dit que nous avions eu une liaison. Il s’est contenté de ne pas nier ta propre accusation. Mais tu vas connaître la vérité parce que soit lui, soit moi, nous te dirons pourquoi une telle liaison est parfaitement impossible…
— Bon sang ! l’interrompit Alejandro d’un air furieux. Arrête de parler par énigmes !
— J’ai donné ma parole à Marco que je le laisserais te parler avant moi.
Visiblement à bout de patience, il lui adressa un regard fulminant.
— S’il y a un fait que j’ignore et que je dois savoir, j’exige que tu m’en informes immédiatement !
Le silence se referma sur eux, dense, lourd.
— Marco est homosexuel…
Jemima avait presque chuchoté ces trois mots, consciente de trahir son serment. Mais elle refoula la culpabilité qui l’assaillait et poursuivit d’une voix plus ferme :
— Alors tu comprends pourquoi il était hors de question qu’une relation intime se développe entre nous.
Alejandro la contempla avec un mélange d’indignation et de colère.
— Jusqu’où es-tu prête à aller pour dissimuler tes mensonges ? Celui-ci ne mérite que le mépris !
— Je comprends que ce que je viens de dire te cause un choc, mais je ne mens pas, et je n’essaie pas de dissimuler mes mensonges.
— Mon frère a commencé à fréquenter les filles à l’âge de seize ans ! S’il était homosexuel, nous le saurions depuis longtemps.
— Marco a tout fait pour dissimuler ses véritables penchants, et ce n’est qu’à l’université qu’il a compris qu’il préférait vraiment les hommes. Quant à ses prétendues conquêtes féminines, elles lui ont servi d’alibi pour cacher ses relations masculines. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi il ne restait avec aucune d’elles plus d’une semaine ou deux ?
— Il est encore jeune. Il a le temps de s’engager.
Jemima ne put retenir un rire désabusé.
— Je n’arriverai jamais à rien avec toi, n’est-ce pas ? Tu ne me crois pas, alors que je ne dis que la vérité. Marco ne voulait pas que tu le saches, et encore moins sa mère. Il craint terriblement la réaction de doña Hortencia et redoute qu’elle ne suspende la pension qu’elle lui verse.
— Je ne vois pas l’utilité de poursuivre cette conversation. Tu m’as déjà déçue, mais je n’aurais jamais cru que tu puisses avoir recours à des méthodes aussi basses.
Jemima blêmit et s’efforça de ne pas perdre tout courage.
— D’après ce que je sais, Marco est toujours avec Dario Ortini, dit-elle d’une voix tremblante.
— Je ne vois pas le rapport. Ils se connaissent depuis l’université et sont toujours restés amis depuis.
— Non, il y a beaucoup plus que de l’amitié entre eux. Ils forment un couple, Alejandro. Tu n’as pas trouvé bizarre que Dario parte vivre à New York lui aussi ? Et exactement au même moment que Marco ?
Il sembla sur le point de riposter, mais se ravisa.
— J’ai vraiment du mal à le croire, dit-il enfin. En ce qui concerne Dario, cela me surprendrait moins. Mais Marco…
Jemima l’observa : il luttait farouchement contre l’évidence.
— Mon frère aurait vécu une double vie depuis des années ? reprit-il d’une voix sans timbre. Dios mío, pourquoi ne m’en a-t-il jamais parlé ? Croyait-il que je l’estimerais moins ? Que j’aurais moins d’affection pour lui ? Je me fiche complètement de son orientation sexuelle ! Il n’en reste pas moins mon frère. Mais pourquoi m’a-t-il laissé croire que vous aviez eu une aventure, tous les deux ?
— Parce qu’il t’envie. Il est jaloux de tes réussites, avoua-t-elle avec réticence.
— C’est vrai qu’il s’est toujours comporté en rival avec moi, reconnut Alejandro.
— Je ne sais pas comment il a pu t’inciter à croire que nous avions été amants, mais c’est avec lui qu’il faut que tu en parles, pas avec moi.
— Dans l’immédiat, c’est plutôt un remontant qu’il me faut.
Il se dirigea vers le bar et lui demanda si elle voulait boire quelque chose.
Quand il lui tendit son verre un instant plus tard, elle put l’observer mieux. Son visage était terriblement pâle sous son hâle, et ses pommettes semblaient plus saillantes. D’autre part, ses mains tremblaient légèrement. Il était vraiment secoué.
— Tu te sens bien ? demanda-t-elle doucement.
— Non, reconnut-il. Je suis sous le choc : mon frère est homosexuel, et je ne l’ai jamais soupçonné. Jamais !
— C’est ce que voulait Marco.
— Ma belle-mère va en faire une crise ! Mais pour l’instant, il est plus important que je me concentre sur ce que je t’ai fait. Je t’ai condamnée, accusée à tort. J’ai refusé de croire en ta parole.
Jemima haussa les épaules avec embarras.
— Je suis contente que tu aies fini par connaître et accepter la vérité. Et comme Marco n’a pas nié avoir eu une liaison avec moi, je peux comprendre que tu aies eu du mal à me croire, quand je t’ai affirmé qu’il n’y avait rien eu entre nous.
— J’aurais dû avoir davantage confiance en toi.
Après avoir vidé son verre d’un trait, il le reposa brutalement sur le bar.
— Viens, allons dîner, dit-il en se dirigeant vers la porte.
Jemima aurait voulu se jeter dans ses bras et lui dire qu’elle l’aimait suffisamment pour lui pardonner, mais elle se contenta de le suivre en silence. Alejandro était très fier. Il avait des principes très élevés et, malheureusement, il venait de manquer à ces principes. A présent, il devait surmonter cela et l’accepter, seul.
Ils dînèrent dans un petit restaurant situé à deux cents mètres à peine de l’appartement, où leur fut servie une nourriture raffinée. Alejandro avait repris le contrôle de lui-même et ne fit pas la moindre allusion à son frère.
La lumière diffusée par les bougies posées sur la table rehaussait ses traits altiers et, lorsqu’elle tendit la main vers la sienne, il referma les doigts autour des siens avec force.
— Ne dis rien, fit-il d’une voix rauque. Je préférerais affronter ta colère que ta pitié.
Pressentant qu’un sujet de conversation neutre serait le bienvenu, Jemima lui demanda d’un ton léger quand il avait fait redécorer l’appartement.
— Très rapidement après ton départ, parce que je m’attendais toujours à te voir surgir de l’une ou l’autre des pièces dès que j’en franchissais le seuil, avoua-t-il, le regard sombre. Et cela ne me plaisait pas.
— Et quand tu entrais dans notre chambre, au château ?
— Même chose, répondit-il en haussant les épaules.
Le sujet était clos, comprit Jemima.
Alejandro était tellement plus sensible qu’elle ne l’avait pensé. Cette découverte la troublait plus qu’elle ne lui faisait plaisir, car cela l’amena à analyser différemment le choc qu’il avait dû ressentir, lorsqu’il avait cru à son infidélité, et avec son propre frère qui plus était.
Cette méprise l’avait atteint dans ses fondements mêmes, blessant sa fierté, son instinct possessif et son sens profond des valeurs familiales, entraînant des répercussions dévastatrices dans tous les domaines de sa vie.
*  *  *
Quelques heures plus tard, elle se glissa entre les draps en lin blanc du grand lit de la chambre principale de l’appartement. Alejandro avait du travail à terminer avant le lendemain matin, aussi était-il allé s’enfermer dans le bureau. Avait-il vraiment du travail, ou préférait-il s’éloigner d’elle ? Jemima tourna et retourna cette question dans son esprit, tout en refoulant son désir d’être avec lui.
Après avoir fini par sombrer dans un sommeil agité, elle se réveilla en sursaut et se redressa sur son séant. Il était trois heures du matin, constata-t-elle en jetant un coup d’œil au réveil posé sur la table de chevet.
Où était Alejandro ? Travaillait-il encore ? S’était-il installé dans une autre chambre ? A moins qu’il ne soit en train de ruminer des idées noires dans le salon…
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Il était ivre, comprit Jemima dès qu’elle aperçut son mari.
Installé dans le salon éclairé seulement par le clair de lune, il était à moitié allongé sur le canapé, pieds nus et la chemise ouverte sur son torse.
Quand il la vit, il se leva maladroitement et voulut se diriger vers elle, mais il vacilla et perdit presque l’équilibre. Il se rétablit en posant la main sur le dossier d’un fauteuil.
Ses cheveux étaient dans un état indescriptible, et une lueur inconnue brillait au fond de ses yeux.
— Alejandro ? demanda Jemima avec inquiétude.
Visiblement, il devait faire un effort pour se concentrer.
— Je ne suis pas en état de te parler, dit-il lentement.
— Peut-être, mais tu vas le faire quand même, répliqua-t-elle d’une voix à la fois douce et ferme. Je ne veux pas que tu restes ici à boire tout seul.
Elle saisit la bouteille posée sur la table basse juste avant qu’il ne la prenne.
Un éclair indigné traversa son regard, puis il se figea. Il se rendait compte qu’il avait été surpris dans un état peu présentable et il ne savait pas comment retrouver sa dignité.
— Tu as bu, et je veux savoir pourquoi, reprit-elle.
Au prix d’un effort manifeste, Alejandro redressa ses larges épaules en inspirant profondément.
— Pas maintenant…
— J’ai besoin de comprendre, insista-t-elle.
— Ce n’est pas évident ? J’ai complètement détruit notre mariage en commettant erreur sur erreur ! lança-t-il avec une rage impuissante. Complètement  !
— Ça arrive, soupira Jemima. Il faut vivre avec, c’est tout.
— Tu ne ressens aucune compassion pour moi ?
— Etant donné que tu m’as fait vivre un enfer, tu ne mérites pas ma compassion, répondit-elle sans ménagement.
— Tu as le pouvoir de me rendre fou de jalousie. Tu l’as toujours eu. Un jour, je t’ai vue en compagnie d’un homme et je n’ai jamais oublié ce que j’ai ressenti.
— Quand ? fit Jemima en plissant le front, essayant de se souvenir des circonstances auxquelles il faisait allusion.
— Bien avant notre mariage. Au moment où tu avais décidé que, puisque je fréquentais d’autres femmes, tu avais le droit de sortir avec d’autres hommes.
Nullement ébranlée par ses paroles, elle redressa le menton.
— C’était juste, non ?
— Tu étais dans la rue et tu lui souriais de la même façon que tu me souriais. Et ce type te tenait la main. J’aurais fait n’importe quoi pour le faire sortir de ta vie ! Je ne peux rien contre ce penchant à la jalousie. C’est ancré en moi.
Elle se souvint que leur relation était devenue exclusive, dès qu’Alejandro avait compris qu’elle se comportait librement de son côté. Mais elle n’avait jamais soupçonné qu’ensuite la jalousie avait continué à le ronger.
— Puisque tu veux que je sois franc, je vais aller jusqu’au bout, reprit-il en serrant les poings. Je te détestais parce que tu passais tout ce temps avec mon frère. J’ai essayé de me contrôler, de toutes mes forces. Je savais que je travaillais trop, que tu te sentais délaissée et malheureuse. Mais Marco et toi vous alliez si bien ensemble ! Vous sembliez si proches. J’ai cru que je te perdais. Et, bien sûr, j’ai commencé à penser que votre relation était plus que platonique.
— Alors que j’étais enceinte et que j’avais des nausées épouvantables durant des jours entiers ?
A présent, elle était déterminée à le pousser à reconnaître que ses soupçons étaient totalement infondés.
— Ton amitié avec Marco avait commencé bien avant ta grossesse. Il t’emmenait toujours dans toutes sortes d’endroits, il t’appelait sans cesse, vous partagiez des secrets…
— Nous étions très proches, c’est vrai. Et quand il m’a confié son grand secret, je me suis sentie privilégiée, murmura-t-elle. Comment aurais-je pu me rendre compte que cela te rendait jaloux, puisque tu ne le montrais pas ?
— J’étais trop fier pour laisser voir mon talon d’Achille. Mais la jalousie me torturait et déformait ma vision des choses. Je pensais que tu me provoquais en me montrant ta préférence pour la compagnie de Marco.
— Il y avait un peu de cela dans mon attitude, c’est vrai, reconnut-elle. Je désirais tellement attirer ton attention. Je pensais que si tu voyais combien Marco appréciait ma compagnie, tu aurais peut-être un peu plus envie d’être avec moi. Je ne savais pas que tu travaillais énormément parce que tu essayais de redresser ta situation financière. Je croyais que tu t’étais lassé de moi.
— J’ai ressentis toutes sortes de choses durant notre vie commune, mais jamais de lassitude ! fit-il avec une ironie amère.
Dans la pièce peu éclairée, sa peau luisait doucement et les traits de son visage étaient mis en valeur, lui conférant une beauté presque féerique. Soudain, Jemima comprit qu’elle l’aimait bien plus profondément que lorsqu’ils avaient vécu ensemble la première fois.
Alejandro n’était pas parfait, mais cela n’avait aucune importance. De toute façon, elle ne l’était pas non plus.
— Pourquoi as-tu bu autant ? demanda-t-elle avec un regain d’inquiétude.
Un rire sinistre s’échappa des lèvres d’Alejandro.
— Je t’ai laissé tomber. A tous points de vue. Tu étais ma femme et, moi, au lieu de te soutenir et de prendre soin de toi, je t’ai accusée d’avoir couché avec mon frère !
— Maintenant, tu connais la vérité.
— Oui, mais je vais avoir du mal à assumer mon obstination dévastatrice.
Puis il ôta brusquement sa chemise et la laissa tomber sur le sol avant de passer devant Jemima, la tête haute et le pas plus sûr.
— Je vais prendre une douche…
Jemima retourna se coucher et resta éveillée à l’attendre, mais il ne vint pas la rejoindre.
*  *  *
Le lendemain matin, Alejandro se comporta comme si rien ne s’était passé au cours de la nuit. Son visage ne portait aucune trace de l’excès auquel il s’était livré, remarqua Jemima avec stupeur, et sa vitalité était intacte.
Il prit le petit déjeuner avec elle, faisant preuve d’une légèreté et d’une courtoisie exemplaires, puis il appela son assistante pour lui demander de faire ramener la voiture de Jemima au château. Une demi-heure plus tard, son chauffeur les conduisit à l’aéroport où ils prirent un avion privé qui les ramena au domaine.
Dès qu’ils arrivèrent au château, Alfie se précipita vers eux en courant, et Alejandro souleva son fils dans ses bras pour le serrer farouchement contre lui. Son attitude toucha Jemima en plein cœur. Si seulement il l’avait traitée avec la même chaleur, songea-t-elle tristement.
*  *  *
Ce fut le lendemain qu’elle reçut le deuxième appel de son père. Comme elle se trouvait avec Alejandro et Alfie quand Maria voulut lui passer la communication, elle s’excusa auprès de son mari et sortit de la piscine pour prendre l’appel ailleurs.
— C’est normal qu’un père s’attende à recevoir de l’aide de sa fille, larmoya Stephen Grey dès qu’elle lui répondit. Je suis sorti de prison depuis peu, et les temps sont durs…
— As-tu essayé de trouver du travail ? demanda-t-elle d’un ton neutre.
— Ce n’est pas aussi simple.
— Tu n’as jamais travaillé, ni essayé de vivre de façon honnête ! Cette fois, je ne te donnerai pas d’argent.
— Comment peux-tu être aussi égoïste ? Tu as un mari riche comme Crésus… J’ai fait des recherches sur lui. Tu peux te permettre d’être généreuse…
— Je n’ai pas l’intention de supporter tes chantages jusqu’à la fin de mes jours. Je t’ai dit non, alors c’est non. De toute façon, ce n’est pas mon argent, mais celui de mon mari. Il a durement travaillé pour le gagner.
Puis elle raccrocha aussitôt et se dirigea vers la piscine en s’ordonnant de ne pas penser à la façon odieuse dont son père avait réussi à lui extorquer des sommes colossales, alors qu’Alejandro traversait une période cruciale.
— Qui c’était ? demanda-t-il après avoir lancé le ballon à son fils qui barbotait à deux mètres de lui.
— Oh ! Quelqu’un de Charlsbury St Helens, dit-elle négligemment. Rien d’important.
Alejandro lui jeta un regard appuyé, mais n’ajouta rien. Jemima s’installa sur un transat et contempla les lointains sommets enneigés de la Sierra Nevada.
Son mariage avait retrouvé un horizon, un avenir, songea-t-elle farouchement. Et elle n’y renoncerait pour rien au monde !
Durant la semaine suivante, Alejandro trouva le moyen de passer pas mal de temps avec Alfie et elle, mais bien qu’il eût regagné le lit marital, il ne lui fit plus l’amour. Ils allèrent dîner au restaurant à deux reprises et la deuxième fois, juste avant de partir, il lui offrit une bague ornée d’un sublime diamant.
— Pourquoi ce cadeau ? demanda-t-elle un peu plus tard en faisant miroiter le joyau dans la lumière de la lampe suspendue au-dessus de leur table.
— Tu es ma femme, répondit-il en haussant les sourcils. Il est donc naturel que je t’offre un cadeau de temps en temps.
— Du moment que tu ne le fais pas par mauvaise conscience, repondit-elle en essayant de dissimuler son malaise… Tu n’as pas besoin de m’acheter, Alejandro. Je suis à toi.
— Vraiment ? J’aimerais bien en être certain. Tu aimes les belles choses, fit-il d’une voix douce. Et j’aime te les offrir. J’ai toujours aimé cela.
— Je n’ai pas été très choyée dans mon enfance, dit-elle en se sentant rosir, et je suppose que j’essaie encore de compenser les manques que dont j’ai souffert autrefois.
— Tu ne parles jamais de ton enfance, lui fit-il remarquer.
Jemima se raidit et se força à hausser nonchalamment les épaules.
— Il n’y a pas grand-chose à raconter, dit-elle avec un sourire contraint. Nous manquions toujours d’argent et mes parents ne s’entendaient pas très bien.
— Je me souviens que tu m’as dit que ta mère était morte dans un accident de ta voiture.
— Oui.
Il fallait absolument qu’elle fasse dévier la conversation, sinon elle se verrait forcée de lui mentir. En outre, son père l’avait rappelée. La première fois, elle n’était pas au château et la seconde, quand Stephen Grey avait réclamé une somme exorbitante, en liquide, elle lui avait répété quasiment mot pour mot ce qu’elle lui avait dit au cours de leur précédente conversation.
— J’ai décidé de voir Marco ce week-end, dit Alejandro. Je ne crois pas qu’il soit prêt à me parler, mais je voulais lui donner l’opportunité de le faire.
— Laisse-lui un peu plus de temps, suggéra Jemima.
— Je ne peux pas, querida. Je dois régler cette histoire au plus vite. Cette mésentente n’a que trop duré et, même si je vois bien que Marco préfère garder ses distances, je suis décidé à tout faire pour éclaircir la situation. Au fait, Beatriz est au courant.
— Je m’en doutais.
— Elle était certaine que Dario était homosexuel et elle en a déduit le reste. Mais elle n’a rien dit, de crainte de blesser quelqu’un. Je regrette qu’elle se soit montrée aussi discrète.
Il la regarda en plissant légèrement le front.
— Dis-moi, c’est la perspective que je voie Marco qui te rend aussi nerveuse ?
— Tu me trouves nerveuse ?
— Depuis une semaine, j’ai souvent l’impression que tu es inquiète. Je t’assure que je n’ai pas l’intention de me montrer brutal avec Marco.
— Je te crois, dit-elle en essayant de sourire le plus tranquillement possible. De toute façon, c’est le passé.
Lorsqu’elle sortit de la voiture quelques instants plus tard, Alejandro lui tendit la main, et quand ils gravirent les marches usées du perron, il lui passa un bras possessif autour des épaules. Mais ce fut le seul rapprochement qu’il s’autorisa.
Quand elle fut allongée à côté de lui, plus tard, elle se demanda pourquoi il se comportait ainsi. Bien sûr, elle aurait pu faire le premier pas, mais elle se sentait dans un état de nerfs épouvantable à cause de la menace que représentait son père. Aussi préférait-elle ne prendre aucun risque susceptible de bousculer l’équilibre fragile qui régnait entre eux.
Il ne lui avait jamais dit qu’il l’aimait et il ne le lui dirait sans doute jamais. C’était ainsi, et elle devrait s’en contenter… Par ailleurs, il faisait beaucoup d’efforts pour la rendre heureuse, et il se révélait un père formidable pour Alfie. De son côté, elle l’avait toujours aimé, mais quand leur mariage avait sombré, elle avait appris à vivre sans lui. Cependant, à présent qu’elle était devenue plus mûre et plus sage, elle avait compris qu’aucun homme ne pourrait jamais la rendre aussi heureuse qu’Alejandro. Aussi était-elle prête à tout faire pour que leur union perdure et s’épanouisse.
*  *  *
Les jours suivants, Alejandro se montra particulièrement attentionné avec elle. Alors qu’il détestait les discothèques, il l’emmena à Séville, et ils y restèrent trois jours, sortant chaque soir. Il organisa également un pique-nique au bord du lac du château, pour la plus grande joie d’Alfie.
Le soir, ils dînaient sur la terrasse, savourant cette pratique que doña Hortencia avait interdite pendant des années, sous prétexte que dîner dehors était indigne de leur rang.
A l’occasion du soixante-dixième anniversaire d’un oncle d’Alejandro, une soirée fut organisée chez le vieil homme. Marco et Dario étaient présents et s’y affichèrent en tant que couple, pour la première fois. Doña Hortencia quitta l’assemblée de bonne heure en prétextant un malaise. Quant aux autres invités, ils firent tous mine de ne rien remarquer d’inhabituel…
Au cours de la soirée, Marco annonça que Dario et lui retourneraient à New York dès le week-end suivant. Un peu plus tôt, il avait appris à Jemima que sa mère avait accueilli la nouvelle sans faire aucun commentaire. Elle était sans doute soulagée qu’il reparte à New York, précisa-t-il, et elle lui en voulait probablement de décevoir tous les espoirs qu’elle avait nourris sur le beau mariage qu’elle espérait lui voir faire, mais elle continuerait néanmoins à lui verser sa pension.
Par ailleurs, Jemima savait qu’il n’avait toujours pas parlé à son frère.
Le matin suivant, au moment où elle s’apprêtait à rejoindre Alfie et Placida au jardin, Maria, l’air très embarrassée, vint lui annoncer qu’un visiteur désirait la voir.
L’instant d’après, Jemima vit avec horreur son père pénétrer dans le salon comme s’il était chez lui. Stephen Grey n’était pas grand, mais il était assez costaud. Avec son crâne rasé et ses boucles d’oreilles en diamant, sans parler de sa chemise à rayures roses et violettes, il offrait dans le cadre élégant du château une vision stupéfiante…
— Tu vis au bout du monde ! J’ai payé une fortune en taxi pour arriver dans ce foutu château ! se plaignit-il en regardant autour de lui d’un œil appréciateur. J’espère que tu vas t’arranger pour me dédommager de m’être déplacé jusqu’ici.
S’efforçant de dissimuler sa consternation, Jemima inspira profondément. Dieu merci, Alejandro passait la journée dans le domaine et ne reviendrait qu’en début de soirée.
— Qu’est-ce que tu veux ? Je t’ai demandé de me laisser tranquille.
Ses yeux injectés de sang se durcirent.
— Tu n’as pas le droit de me parler comme ça, Jem ! Je suis ton père et je t’ai élevée, alors j’ai droit à ton respect.
Jemima se sentit pâlir mais ne recula pas, même s’il s’était approché beaucoup trop près d’elle à son gré.
— Après la façon dont tu nous as traitées, maman et moi, je ne te dois rien, riposta-t-elle sans dissimuler sa colère. Tu m’as fichue dehors alors que je n’étais qu’une adolescente. Mon fils et moi sommes heureux ici, et je ne vais pas te laisser gâcher notre existence !
— Ah… Parce que tu crois que ton comte de pacotille te gardera auprès de lui, quand il saura de quel milieu tu sors ? railla-t-il, le regard fixé sur la cheminée.
Il s’approcha et décrocha un portrait miniature suspendu sur le manteau, avant d’examiner le cadre en or fin incrusté de perles avec le plus grand intérêt.
— Laisse cette miniature, lui ordonna Jemima. Elle est très ancienne…
Son père lui lança un regard entendu.
— Alors, ça doit valoir un paquet ! Si tu ne peux pas me donner de liquide comme la dernière fois, tu peux au moins fermer les yeux pendant que je choisis quelques bricoles.
— Non ! cria Jemima en traversant la pièce et en s’arrêtant devant son père. C’est hors de question ! Et rends-moi ce portrait immédiatement !
Il glissa la miniature dans sa poche en la regardant avec mépris.
— Occupe-toi de tes affaires, tu veux ? Ou je prends quelques babioles, ou je reviens un de ces soirs avec des potes, et là on se servira, crois-moi !
— Si tu fais ça, je parle de toi à Alejandro.
Stephen Grey éclata d’un rire gras.
— Tu parles ! Tu serais prête à tout pour que ton précieux mari ne sache rien de moi. Tu l’as bien montré, non ?
— C’est vrai, et j’ai eu terriblement tort. Je m’en rends compte maintenant, reconnut douloureusement Jemima. Rends-moi ce portrait ou j’appelle la police…
— Tu n’oseras jamais faire ça !
Il avait raison. Il avait beau avoir été le pire des pères et le pire des époux, elle n’était pas prête à le dénoncer. Gagnée par un accès de panique, elle essaya de glisser la main dans sa poche pour reprendre la miniature. Mais il lui décocha aussitôt un vigoureux coup de poing dans l’épaule pour l’en empêcher, si bien qu’elle perdit l’équilibre et tomba en arrière sur la table basse. Sa tête heurta quelque chose de dur ; elle poussa un cri étouffé tandis qu’un voile opaque obscurcissait sa vision.
Au même instant, elle entendit un fracas épouvantable et des vociférations en espagnol. Une seconde plus tard, Alejandro la soulevait dans ses bras puis la déposait délicatement sur un canapé en lui demandant ce qui s’était passé.
— C’est mon père, et il m’a frappée, murmura Jemima. Il a une miniature dans sa poche et il m’a donné un coup de poing parce que j’ai voulu la lui reprendre.
— C’est moi qu’il faut écouter, fit alors son père d’une voix forte.
— Le portrait d’abord, répondit calmement Alejandro en tendant la main d’un geste impérieux.
Les yeux exorbités de fureur, Stephen Grey sortit l’objet de sa poche et le lui tendit. Battant des paupières, Jemima regarda son mari raccrocher le portrait à sa place. A vrai dire, elle souffrait plus d’une anxiété épouvantable à l’idée de ce qu’il pensait de cette intrusion et de la tentative de vol que du coup qu’elle avait reçu à l’épaule, et de la douleur qui lui vrillait l’arrière de sa tête.
Aussitôt, son père se rapprocha d’Alejandro et lui dit quelques mots à voix basse. Pour le plus grand plaisir de Jemima, Alejandro pivota alors sur lui-même et asséna à Stephen Grey un coup de poing terrible. Celui-ci recula en laissant échapper un gémissement, tandis qu’Alejandro bondissait vers la porte et lui ordonnait de sortir avant qu’il n’appelle la police.
Deux employés de la vigne se tenaient derrière la porte, et sur un signe d’Alejandro, ils pénétrèrent dans le salon et s’emparèrent de Stephen Grey pour l’entraîner de force hors de la pièce, malgré ses cris de protestation et ses menaces.
— Comment as-tu appris ce qui se passait ici ? demanda Jemima d’une voix tremblante.
— Maria a été terrifiée de la façon dont il a exigé de te voir. Et elle n’a pas apprécié son allure, ni la brutalité de langage dont il a fait preuve avec elle. Elle m’a appelé alors que j’étais au vignoble, et je suis venu immédiatement avec du renfort.
— Tu ne me pardonneras jamais de t’avoir caché la vérité, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.
Alejandro s’assit à côté d’elle et lui fit tourner délicatement la tête.
— Tu as une grosse bosse, mais je crois que ce n’est pas très grave, dit-il.
— Quand nous nous sommes rencontrés, insista Jemima, je n’avais plus aucun contact avec lui depuis longtemps. Alors j’ai préféré te dire qu’il était mort, plutôt que de te raconter quel genre de vie il menait.
Il la regarda dans les yeux.
— Je crois que je peux comprendre pourquoi tu as agi ainsi, dit-il lentement.
— Il a un casier judiciaire très chargé.
Puis, soudain, elle oublia sa honte et lui raconta tout : la violence de son père, ses séjours répétés en prison, l’alcoolisme de sa mère, et l’atmosphère délétère qui régnait à la maison durant son enfance.
— Quand nous nous sommes rencontrés, tu avais trouvé un travail honnête et tu étais totalement indépendante, répondit-il tranquillement. Cela en révèle bien plus sur ta personnalité que tes parents — que tu n’as pas choisis. Je ne suis pas stupide : j’ai toujours compris que tu préférais ne pas me parler de certaines choses, et je regrette de ne pas avoir cherché à en savoir plus. Je me moquais de ces détails. Je voulais juste que tu sois ma femme, quels que soient ton passé et tes origines.
En proie à un tumulte intérieur incroyable, Jemima le regarda à travers ses larmes.
— Tu es sincère ?
— Tu te souviens des week-ends que nous avons passés dans la villa que je louais, à côté de l’hôtel où tu travaillais ? demanda-t-il en scrutant son regard.
Elle hocha la tête en silence.
— Ces moments ont été les plus heureux de ma vie. Après cela, je ne t’aurais jamais laissé partir.
— Mais à l’époque, tu annulais sans cesse nos rendez-vous à la dernière minute, et tu ne me téléphonais jamais alors que tu avais promis de le faire…
Alejandro poussa un soupir embarrassé.
— Je regrette la façon dont je me suis conduit à ce moment-là, Jemima, mais, c’est parce que, dès le début, j’ai refusé d’admettre ce que je ressentais pour toi. J’étais irrité de te désirer aussi violemment. Je n’étais pas prêt à m’installer avec une femme. A m’engager durablement. Après avoir été témoin de l’obsession dont avait souffert mon père avec sa seconde épouse, j’étais résolu à ne pas tomber amoureux.
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.
— Lorsque nous nous sommes séparés, alors que tu travaillais encore dans cet hôtel, j’ai compris que ta présence m’était devenue indispensable, reconnut-il d’une voix tendue, le visage grave. Tu ne ressemblais à aucune des femmes que j’avais connues avant toi. Tu me fascinais.
— Je pensais…, murmura Jemima. Je pensais que pour toi, il ne s’agissait que de sexe.
— Si tel avait été le cas, les choses auraient été plus faciles pour moi ! J’ignorais encore que tu étais mon âme sœur, je savais seulement que je désirais que tu fasses partie de ma vie chaque jour, et pas seulement lorsque je pouvais venir passer le week-end en Angleterre. Quand j’étais loin de toi, tu me manquais tellement que j’ai compris que je n’avais pas le choix : je devais t’épouser.
— Je ne l’aurais jamais deviné, à l’époque. Tu ne m’as jamais dit que je te manquais autant.
— Bien sûr que je ne te l’ai pas dit, cariño. Je voulais garder mon sang-froid et je n’ai jamais été enclin à partager mes pensées intimes, répliqua-t-il avec un léger sourire. Mais le fait est que j’ai cessé de fréquenter d’autres femmes puisque c’était la seule façon de t’avoir à moi tout seul, et plus je te voyais, plus je désirais que tu partages ma vie. C’est ma faute si tu as eu l’impression de ne pas pouvoir me parler de ton passé. Je me rends bien compte que, avec moi, tu ne te sentais pas suffisamment en confiance.
— Même avant de te rencontrer, je disais que mes parents étaient morts tous les deux, quand on m’interrogeait à leur sujet. C’était plus facile que de dire la vérité. C’est à mon père que j’ai donné tout cet argent, il y a deux ans. Il me menaçait d’aller tout raconter à la presse, pour te mettre dans l’embarras.
— Cela ne m’embarrasserait absolument pas ! Laisse-le vendre ses salades aux médias, si ça lui chante, affirma calmement Alejandro. De toute façon, la plupart des gens ne s’intéresseront que brièvement au fait que le père de mon épouse soit un habitué des prisons. Ainsi, tu as cédé à son chantage, il y a deux ans ?
— Oui. Je croyais que tu aurais honte de moi si tu apprenais de quel milieu je venais.
Alejandro referma les bras autour de ses épaules et la serra contre lui.
— Je ne regrette qu’une chose : que tu ne m’aies pas dit qu’il te menaçait et que tu ne m’aies pas donné l’opportunité de régler cette affaire. Ton père est comme la plupart des types de son engeance : une fois qu’il a vu que je n’avais pas peur de lui ni de ce qu’il pourrait dire ou faire, il a perdu la face.
— Tu dois quand même me haïr de lui avoir donné tout cet argent, murmura Jemima en pâlissant.
— Tu as paniqué, c’est tout. Mais tu aurais dû me faire confiance, dit-il en la regardant, les yeux emplis de regret. Cela dit, je me rends compte que je n’étais pas digne de t’inspirer cette confiance…
— C’est aussi un peu à cause de lui que je suis partie. En plus de tes soupçons concernant ma prétendue relation avec Marco, je ne voyais pas comment venir à bout des exigences de plus en plus folles de mon père. J’ai eu l’impression que notre mariage était voué à l’échec de toute façon et que la meilleure chose à faire était encore de m’en aller.
— Tu aurais plutôt dû tout me raconter. Je n’aurais jamais laissé quiconque te faire du mal ! Mais j’avais pris l’habitude de ne jamais te parler de ce que je ressentais ou pensais. C’est à cause de cela que notre mariage a sombré.
Jemima regarda son beau visage et se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. L’espace d’un instant, Alejandro se raidit, avant de lui rendre son baiser avec une telle ferveur qu’elle laissa échapper un long soupir de bonheur. Le cœur battant à tout rompre, elle appuya son visage brûlant au creux de son épaule.
— Je commençais à penser que tu ne m’embrasserais plus jamais, murmura-t-elle.
— J’évitais de prendre des risques.
— Que veux-tu dire par là ? fit-elle en redressant vivement la tête.
— Tu avais demandé une période d’essai de trois mois, lui rappela-t-il d’une voix sombre. Ces trois mois arrivent à échéance cette semaine, et tu te comportais si étrangement… Alors naturellement, j’ai pensé que tu étais nerveuse parce que tu envisageais de nouveau de me quitter, et que tu te demandais comment conserver la garde d’Alfie malgré tout.
— Ça alors, j’avais complètement oublié cette histoire d’essai de trois mois ! s’exclama Jemima en plissant le front de stupéfaction.
— Tu avais oublié ? répéta Alejandro avec incrédulité. Comment as-tu pu oublier une chose pareille, alors que ce délai m’a hanté depuis que j’ai eu la stupidité de l’accepter !
— Oh…, c’est pour ça que tu m’as emmenée danser ? répliqua-t-elle en ne pouvant s’empêcher de rire doucement.
— J’essayais de faire des efforts, reconnut-il, l’air un peu blessé par sa réaction. J’étais terrifié à la pensée que tu aies pu décider de retourner en Angleterre.
Jemima posa la main sur sa chemise blanche pour sentir les battements de son cœur. Ils étaient sourds, solides, et une chaleur délicieuse émanait de son torse puissant.
— Je veux rester avec toi, dit-elle sans la moindre hésitation.
Il referma la main sur la sienne.
— Pour toujours ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui, pour toujours.
— Je veux vivre avec toi, moi aussi, jusqu’à mon dernier souffle. Depuis la première fois que je t’ai vue. Mais je ne voulais pas le reconnaître parce que cela me rendait si démuni, si vulnérable… Je t’aime tellement…
— Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit, murmura Jemima se sentant au bord des larmes.
— J’avais peur des mots. Mais pourquoi pensais-tu que j’aie voulu t’épouser ? Notre entente était fabuleuse au lit, mais si je n’avais pas ressenti beaucoup plus qu’une attirance physique pour toi, je ne me serais jamais marié avec toi. Quand tu es partie, j’ai été anéanti.
— C’était peut-être mieux ainsi, dit-elle en soupirant. J’avais besoin de grandir, de réfléchir aussi de mon côté. J’étais trop immature pour toi.
— Je savais que tu étais trop jeune pour te marier, mais je ne pouvais pas imaginer d’attendre.
Pour la première fois, Jemima crut totalement ce que lui disait Alejandro et lui sourit avec tout son amour.
— Ne me quitte plus jamais, dit-il d’une voix rauque.
— Je ne te quitterai plus jamais, affirma-t-elle de tout son cœur.
Soudain, une question qu’elle avait longtemps refoulée resurgit en elle.
— Après mon départ, as-tu… connu d’autres femmes ?
— Non. Je me disais que j’attendrais d’avoir divorcé. Mais en réalité, si je suis resté chaste, c’est parce que je ne désirais personne d’autre que toi.
— Moi non plus, je n’ai connu personne, murmura-t-elle.
Il lui caressa doucement la joue en la regardant dans les yeux.
— Ne me quitte plus jamais, répéta-t-il d’une voix sourde.
— Je n’en ai vraiment pas l’intention… Et dans l’immédiat, si tu en as envie toi aussi, je… Je voudrais te montrer à quel point je ne désire pas te quitter… dans… notre chambre.
Après un moment d’hésitation, Alejandro se leva en la soulevant dans ses bras.
— Est-ce qu’il ne serait pas plus prudent de consulter d’abord un médecin pour ta tête ?
— Ce n’est qu’une bosse, et je n’ai pas perdu connaissance. Ce que je veux vraiment…
— Je vais te le donner, mi cariño, l’interrompit-il, les yeux étincelants de tendresse et de passion.
Il la déposa sur le grand lit, et la dévêtit avec des mains fiévreuses avant de caresser ses seins avec impatience. Quelques secondes plus tard, il s’enfonça en elle, et Jemima se sentit emportée dans une marée de volupté si intense, qu’elle sombra aussitôt dans l’extase en criant de plaisir.
— Je ne sais pas si c’est le meilleur moment pour te dire que j’ai oublié d’utiliser un préservatif…, fit alors Alejandro en essayant de reprendre son souffle.
Jemima se figea dans ses bras, songea aux éventuelles conséquences de cette étreinte, puis lui adressa un grand sourire.
— Tu as dû oublier parce que je n’y ai pas pensé non plus, voilà tout.
— J’adorerais avoir un autre enfant avec toi, murmura Alejandro.
Une lueur dorée illumina son regard brun, et il reprit sa bouche avec passion.
Quand il écarta légèrement son visage du sien, Jemima chuchota contre ses lèvres :
— Nous pouvons toujours essayer…
Alejandro redressa la tête et la regarda avec un sourire radieux qui fit déferler une chaleur brûlante en elle.
— Je suis prêt à essayer tout de suite, mi cariño. Et comme je voulais te proposer une seconde lune de miel, nous aurons tout le temps de réitérer nos tentatives… Nous irons sur la côte : Alfie sera fou de joie d’aller à la plage.
— Je t’aime, Alejandro Navarro Vasquez, chuchota Jemima en l’attirant contre elle.
— Pas autant que je t’aime. Alfie et toi êtes tout mon univers. Sans vous, je ne serais plus rien.
Brusquement, Jemima eut l’impression de flotter sur un petit nuage et, oubliant toutes ses inquiétudes et ses craintes, elle offrit ses lèvres à l’amour de sa vie.
*  *  *
Un an plus tard, Jemima donna naissance à une fille, Candice, qui vint au monde avec des cheveux noirs et des yeux bleus. Avant même qu’elle leur eût adressé son premier sourire, son mari et son fils étaient fous de la petite fille.
Après avoir fermé sa boutique de fleurs à Charlbury St Helens, Jemima décida de ne pas en rouvrir une en Espagne. En effet, pour arriver à des résultats satisfaisants, elle aurait dû se baser à Séville, ce qu’elle ne désirait absolument pas. Elle préférait passer la majeure partie de son temps au château où elle se sentait maintenant vraiment chez elle. En revanche, elle continuait à offrir régulièrement ses services pour des mariages, et diverses manifestations organisées dans la région.
Ensuite, lorsqu’elle avait appris qu’elle attendait un deuxième enfant, elle s’était concentrée sur sa grossesse, craignant que celle-ci ne s’avère aussi difficile que la première. Mais, à son grand soulagement, elle ne souffrit que de quelques nausées au début, et l’accouchement se passa sans problèmes.
A présent, elle partageait son temps entre ses enfants, son rôle d’hôtesse lorsqu’ils recevaient au château, et son investissement de plus en plus important dans la fondation qui s’occupait de l’accueil et de l’aide aux femmes battues. Tout cela suffisait amplement à remplir sa vie.
Tous les trois mois environ, Flora venait la voir d’Angleterre, et elles se retrouvaient toujours avec bonheur, bavardant à bâtons rompus comme à Charlbury St Helens. Quant à Beatriz, elle avait rencontré un architecte au cours d’une manifestation familiale, et l’avait épousé six mois plus tard. Maintenant enceinte de son premier enfant, elle s’était épanouie et restait la plus proche amie de Jemima en Espagne.
Parmi tout ce petit monde et tous ces chamboulements, c’était doña Hortencia qui avait changé le moins. Bien que Marco vienne encore lui rendre visite, les relations entre la mère et le fils étaient souvent tendues, car elle restait incapable de l’accepter tel qu’il était vraiment et ne comprenait toujours pas ses choix de vie. D’un autre côté, désirant farouchement garder des liens avec le château, elle se montrait maintenant plus polie envers Jemima.
Avec le temps, Alejandro et Marco s’étaient rapprochés, même si Alejandro demeurait méfiant. Cependant, Marco ayant enfin accepté sa véritable place au sein de l’entreprise familiale, laquelle était de diriger la galerie new-yorkaise, il semblait maintenant très équilibré et heureux. Il vivait toujours avec Dario.
Alfie grandissait bien et allait à l’école maternelle depuis peu, faisant de rapides progrès en espagnol. Stephen Grey avait vendu son histoire à la presse, relatant l’histoire de sa fille et de son gendre dans un tabloïd minable. L’article eut fort peu de retentissement, et depuis Jemima n’avait plus entendu parler de lui. Toutefois, Alejandro avait appris récemment que Stephen Grey était retourné en prison après avoir commis un nouveau délit.
Alejandro et elle avaient fait tant de chemin, songea un soir Jemima en attendant son époux dans leur appartement sévillan. Lorsqu’il restait longtemps à Séville, elle l’y accompagnait afin qu’ils ne restent pas séparés trop longtemps.
Quand elle entendit le bruit de la clé dans la serrure, elle s’élança dans le hall pour l’accueillir.
Alejandro s’appuya contre la porte après l’avoir refermée et la regarda, les yeux étincelants.
— Tu transformes mon arrivée en un tel événement…, dit-il d’une voix rauque.
— Tu as déjà dîné ? demanda-t-elle en faisant glisser sa veste sur ses épaules.
— Oui, quand j’ai vu que les discussions se termineraient très tard, je me suis commandé un repas.
Il déboutonna rapidement sa chemise, se débarrassa de ses chaussures, puis prit Jemima par la main et l’entraîna vers la chambre. Sur le seuil, il s’arrêta et ôta rapidement son pantalon, avant de se pencher pour défaire ses chaussettes.
— J’adore vraiment être ton mari, dit-il en la soulevant dans ses bras pour l’allonger sur le lit.
— Et moi, je suis de plus en plus heureuse d’être ta femme, murmura-t-elle en le regardant faire glisser son boxer sur ses hanches.
Il se pencha vers elle et l’embrassa, la faisant frissonner au plus profond de son être. C’était vendredi, songea-t-elle en fermant les yeux, aussi avaient-ils toute la nuit pour profiter l’un de l’autre. Elle était folle de ses enfants, mais de temps en temps, cela faisait du bien de ne pas être réveillée par un petit garçon plein de vie qui sautait sur le lit en poussant des hurlements de joie…
— Je t’aime tellement que je n’ai pas assez de mots pour te le dire…, murmura Alejandro contre ses lèvres.
— Moi, j’en ai plein, répondit-elle en souriant.
— Chut…, fit-il en reprenant sa bouche.
Il avait raison, songea-t-elle en s’abandonnant à ses caresses. Pour l’instant, toute parole était totalement inutile.
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Une femme, un enfant.

s pensaient que cela n'était pas pour eux...
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Un secret

espagnol

Alejandro, 2 Charlbury St Helens ? Incapable de faire
le moindre geste devant la silhouette imposante de son
‘mari, quelle n'a pas revu depuis deux ans, Jemima a
Timpression que le ciel vient de lui tomber sur la téte.
Jamais elle n'aurait pensé qu'Alejandro se lancerait un
jour & sa recherche, et qu'il ferait ainsi irruption dans
Ia nouvelle vie qu'elle s'est construite. Mais presque
aussitdr, sa stupeur se change en panique. Comment
Alejandro réagira-t-il lorsquil apprendra qu'elle éleve
seule un petit gargon, un enfant dont il est le pere ?
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